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Tous les journaux sont officiels : la Petite République est le journal officiel des socialistes, comme le Gaulois est le journal officiel du duc d’Orléans; il y a aussi un Journal officiel de la cordonnerie et un Journal officiel des locations
HARVARD^ UNIVERSITY LIBRAPY )UN
Tout est officiel : la France est couverte d’huissiers. 11 y a huissier « huissier; il y a les huissiers à papier timbré, ceux qui, la semaine passée^
fêtaient paîment l’approohe fructuenso du petit terme, par un bal de leur cnr-; poration : et personne n’est allé ficher le feu à la salle de bal... et l’on n’apa*j songé qu’en sortant de là, mis en belle humeur par le champagne et les contredanses, tous ces huissiers et ces femmes d’huissiers allaient faire des tas de petits huissiers...
Mais il y a, non moins redoutables, les huissiers à chaîne d’argent : huis- ^ siers de la Présidence, huissiers des Ministères, du Ministre, du chef de cabinet du Ministre, des directeurs, du chef du bureau, du sous-chef, des secrétaires , des sous-secrétaires, du sous-chef du bureau du directeur du Ministre', huissiers de la Chambre, huissiers du Sénat, huissiers du Conseil Municipal] huissiers de la Manque, huissiers du P > lais de Justice, huissiers du Préfet, huissiers du Sous-Préfet, huissiers du Conseil de Préfecture, huissiers du Cabinet, — huissiers des cabinets... 1
Autant de postes officiels, autant de portes, autant d’huissiers : etl c’est nous qui les payons, bien entendu, pour qu’ils se chauffent le» fesses, pour qu’ils nous engueulent, et qu’ils nous flanquent dan? l’escalier: impôt des portes et fenêtres, impôt des portes et huissiers.
Huissiers les biens nommés : à force de graisser la patte des un?, nous tomberons sous la griffe des autres.
Dans les églises, on les appelle des suisses : mais ce sont encore dos huissiers. '
Il y a un clergé officiel.
Il y a fa littérature, la peinture, l’architecture, l'éloquence : il y » aussi une littérature officielle, une peinture officielle, une architecture officielle, une éloquence officielle; on ne sait pas au juste ce que c’est, oa sait seulement que ça doit être autre chose.
Il y a un art officiel.
nv*
Quand vous avez froid, ne dites pas ■< il gèle », ou « on étouffe » quand vous avez chaud : II y aune température officielle; vous n’avez le droit d’avoir froid, que lorsqu’on met dos bouillottes dans les compartiments de chemins de fer; tant qu’on n'a pas éteint le calorifère dans les salles de pas-perdus, vous n’avez pas le droit d'avoir chaud.
La date du printemps est officielle : avant le 21 mars, on couperait les bourgeons qui feraient mine d’éclater, et si l’on voyait voler une hirondelle, on l’abattrait d’un coup de fusil.
Le lis a été une fleur officielle; violettes, bluets, coquelicots, fleurs emblématiques, fleurs officielles.
Il y a des oiseaux officiels : l'aigle, le coq; le pigeon-voyageur est presque un fonctionnaire.
A un certain nombre de kilos, quand un animal est- yras, il devient officiel : c’est ainsi qu’il y a des veaux officiels, comme, d’ailleurs, on s’en était toujours douté.
Les chevaux du Concours hippique sont également officiels : car qui dit concours, dit officiel.
Et à ce propos, quand on a vu les portes du Grand Palais, à peine fermées sur le Concours Agricole, se rouvrir aussitôt pour le Concours hippique, on a pu espérer quelque génisse attardée, qui viendrait brusquement se mêler à un military ; mais les génisses ont beau habiter la campagne, elles savent qu’au Concours hippique, elles auraient trop de concurrence.
POISSON OFFICIEL
— ... Non, madame : c’est le saumon sauoe verte.
Une de ces nuits dernières, les agents de service, rue des Poissonniers, surprenaient deux filles galantes qui, en présence d’un ivrogne, se livraient aux démonstrations les plus caractéristiques de leur profession — l’ivrogne protestait : c'était une victime , constata le procès-verbal des agents : on faisait de l'obscénité malgré lui...
Les censeurs sont comme cet ivrogne : on fait de l'obscénité malghé eux; car ces quatre spécialistes, qui ne sont ni des collégiens ni des premières communiantes, ont été institués les gardiens jaloux de la pudeur, — de leur pudeur, — aux appointements de vingt-cinq louis par mois.
La pudeur officielle est avec eux logée rue de Valois, ce qui ne manque pas d’à-propos quand on songe au genre de maladie que cultivèrent les princes de ce nom et dont François I ,r est mort : cela commence aussi par un V. Pudeur officielle : rue de Valois.
— Cochons, à l’heure, rue de Valois.
Il y a une médecine officielle, et des experts officiels.
Ce sont eux qui ont envoyé au bagne le pharmacien Danval, et l’on vient de découvrir, après vingt-cinq ans, que les experts officiels ne sont pas toujours infaillibles.
Il faut bien en prendre son parti et songer que, s'il n'avait pas été au bagne , le pharmacien Danval eût peut-être lui-même été chargé d'autres expertises officielles, et fait condamner d'autres pharmaciens innocents.
Un chiffre est un chiffre : je ne vois pas ce que cela peut ajouter à un chiffre, qu'il soit officiel.
IL T A DES POMPES OFFICIELLES
Il y a un costume officiel , une coiffure officielle, des plaisirs officiels, un enseignement officiel, des tentures officielles, des personnages officiels, des démarches officielles, un ton officiel, des visites officielles, des salons officiels, des dîners officiels, des sourires officiels , des illuminations officielles : on assure seulement qu’il n’y apxs de candidatures
OFFICIELLES
— Tu vas me poser “ l’Indépendance ” ; regarde moi bien, voilà la pose...
Et voici notre programme officiel :
Nous créons I’Officiel pour qu’on commence à nous ficher la paix avep tout ce qui est officiel : car nous venons de montrer qu’il n’y a plus rien en France qui ne soit réglementé officiellement et dont les règlements officiels ne soient gardées par des personnages officiels.
Il suffit d’être un, on forme un comité, et l’on se dépêche de demander l’appui du gouvernement et l’estampille officielle, et l’on signe Pour le comité le groupe du comité,
Pour le groupe le président du groupe :
Car on peut être à soi tout seul le président d’un groupe, le groupe lui-même et le comité.
Cette passion des choses officielles est vite insupportable ; à la longue, elle devient dangereuse.
Dangereuse parce qu’on s’accoutume à se payer de mots, de gestes, d'attitudes, qu’il n’y a plus de sincérité, plus d’effort spontané et individuel : je ne crois pas qu’il y ait de très belles choses à attendre, surtout des choses neuves, d’une société où le seul idéal serait d’être Ministre, oü subventionné par un Ministre, ou d’avoir les palmes.
Puis je suis persuadé que les mêmes personnages officiels que nous voyons sousent se conduire comme des canailles, plus vouvent encore comme des imbéciles, pourraient bien être en dehors de' leurs fonctions officielles, de très braves gens, pas plus bêtes què d’autres : les soucis officiels ont fait tout le mal.
Il y a un mot d’huissier (parbleu 1) très significatif. Un monsieur insislr pour voir le Ministre, ministre de la veille:
— Mais si, mais si, le Ministre est de mes amis, nous sommes compatriotes, il vient déjeuner chez moi : passez-lui ma carte, vous verrez qu’il me recevra tout de suite.
Mais l’huissier, flegmatique, le repousse du geste, laissant tomber de ses lèvres dédaigneuses et informées :
. — Quand ces Messieurs deviennent ministres, ce n'est plus du tout comme quand ils étaient députés !
F.t de même quand ils deviennent députés, .ce n’est plus du tout comme quand ils étaient candidats ; et l’homme se transforme déjà par le seul fait qu’il est candidat à quelque chose : il se transforme, ou mieux il se déforme, le temps de mettre un chapeau haut de forme.
Mais le pire défaut des choses et des gens officiels est d’aller à l'encontre de ce qui est simple. Et c’est en cela que je m’explique mal leur . succès en France, si contraire à nos traditions, à notre goût, à notre génie, qui sont tous faits de naturel, de bonhomie et de simplicité.
Nous avons un dicton populaire pour nous moquer des gens qui veulent péter plus haut que leur derrière.
Or tous les personnages officiels, ou qui y prétendent, me font précisément l’effet de ces péteurs excentriques.
Et le public ne bronche pas, il ne trouve cela ni extraordinaire, ni ridicule, il a même l’air de trouver cela très bien : pourtant, fût-ce sous la culotte officielle de drap officiel, un -derrière est toujours Un DER- RIÈRE.
Ressaisissons-nous, sacrebleu ! Et je ne sais pas pourquoi Je dis sacrebleu, car il n’y a pas besoin de se fâcher.
Ne nous fâchons pas, ne nous emballons pas ; seulement puisqu’on veut nous épater, ne nous épatons pas , voilà tout. Non qu’il ne faille jamais s’épater de rien, seuls les niaiB, les fats et les impuissants le prétendent : mais quand je m’étonne, quand j’admire, je neveux pas qu’on l’âit fait exprès, et que cela soit préparé d’avance.
Quand quelqu’un dit : — je vais vous étonner! — si les assistants se mettaient à tourner leurs pouces d’un air détaché, en sifflotant la Valse Bleue, c’est l’étonneur qui serait étonné, d’abord, puis démonté, et ridicule.
Actes officiels, pkrsonnaoer officiels : tournons nos pouces et sifflotons la Valse Bleue.
Et c’est de cette façon que 1 'Officiel sera un journal comique.
Notre Offictrl n’a cependant pas la prétention d’être plus comique que le Journal Officiel de la République française; il le sera seulement moins sournoisement, avec plus de netteté et de franchise.
Au lieu de nous borner à faire défiler les pantins, sans plus, nous les ferons danser un peu, et. nous tirerons sur leurs ficelles.
Et puis le grand amusement, avec un pantin, c’est de regarder ce qu’il y a dedans : c’est du moins l’avis des enfants, qui, pour s’amuser, leur ouvrent le ventre.
Nous ne sommes plus des enfants, nous n’ouvrirons pas les ventres ; il suffira à notre joie de prendre le pantin par les oreilles, et de le regarder sous le nez.
MHHIH
Le moment semble bien choisi pour prendre sa place au théâtre : aussi bien le percepteur vient de nous remettre notre billet de faveur, avec notre feuille d’impositions : c’est cher, mais on est bien assis.
Or il paraît q,ue nous sommes à un tournant de l'histoire , ce qui ne se voit pas tous les jours et doit constituer un spectacle pas ordinaire.
NOUS SOMMES A UN TOURNANT DE L’HISTOIRE
! Voilà ce que vont répétant 581 députés par toute la France, depuis qu’on les a congédiés, et lâchés dans leurs circonscriptions.
NOUS SOMMES A UN TOURNANT DE L’HISTOIRE
Malgré le tournant, cette histoire-là ne nous empêchera pas de payer le terme : eux non plus , d’ailleurs, quoique, en somme, tout ait été assez bien combiné, puisqu’on a licencié les députés à temps pour qu’ils puissent s’en aller avec leurs meubles : — Je suis capitonné , — proclame orgueil-
leusement le wagon de déménagement; — je voudrais bien l'être, — soupire, en palpant son portefeuille, le député qu’on déménage.
NOUS SOMMES A UN TOURNANT DE L’HISTOIRE
Ce sont, les députés qui le disent : Il s’agit surtout du tournant de leur histoire.
On crie sur les boulevards :
« Nos députés ! leurs portraits et leurs biographies, vingt centimes au lieu d'un franc cinquante. »
Il y a un intéressant problème d'arithmétique à proposer dans les écoles de la Ville de Paris :
Fin 1898, « Nos députés » se vendaient 1 fr. 50; au bout de quatre ans. ils ne valent plus que quatre sous ; si la durée du mandat de député, était portée à six ans , comme il en avait été question, quelle serait la valeur de « Nos députés » à l' expiration de la législature ?
Raisonnkmknt : En 1898, iVos députés valaient 1 fr. 50 ; en 1902, ils ne valent plus que 0 fr. 20 : leur dépréciation est donc, pour quatre ans, de 1 fr. 50 — 0 fr. 20 = 1 fr. 80 ; pour six ans, elle sera de moitié plus, soit 1 fr. 30 + 0,65 = 1 fr. 95.
Au bout de six ans, non seulement les gens ne paieraient plus pour avoir les portraits et biographies de Nos Députés; mais si on voulait leur en faire cadeau, il faudrait, leur donner neuf sous avec. c. <j. F. d.
Tous les arrondissements ont vu, en attendant qu’on les débarque, débarquer leurs représentants : la province ne s’était pas trouvée depuis longtemps à pareille fête ; il y a du ministre dans le Lot-et-Garonne, dans la Sarthe, dans l’Ariège ; — et M. Méline est à Remiremont
CITOYENS Attention ?>
M. DESCHANEL A LA LOUPE
Mais comme on ne soupçonnerait jamais qu’un pays qui a un aussi sale nom que La Loupe , puisse être représenté par un homme aussi chic que M. Deschanel, beaucoup de gens sont persuadés que Deschanel à La Loupe est un surnon du Président de la Chambre; on dit Deschanel à la Loupe , pour le distinguer de son père : Deschanel à la Loupe comme Riquet à la Houppe.
M. Loubet, lui, est allé faire ses pâques à Montélimar; c’est moins loin que Saint-Pétersbourg, mais c’est un petit commencement; avant de partir en Russie, M. Loubet a éprouvé le besoin de s’entraîner, de se retremper aussi, et de se recueillir.
J’ai connu autrefois un préfet, — je ne m’en vante pas, mais il faut bien avoir des relations dans tous les mondes, — un préfet qui soulevait l’admiration des Comices agricoles par la sûreté et l’élégance de ses improvisations; comme il ne se bornait pas à improviser, il avait aussi une fillette, gamine éveillée, dans les six ans et demi, qui ce jour-là me faisait les honneurs des jardins de la Préfecture ; au milieu du potager, elle s’arrête soudain sérieuse, et m’entraînant par la main :
— Cela, c'est le chou de papa.
Et j’appris ainsi le secret des improvisations préfectorales, essayées d'abord devant ce chou, confident discret et passif témoin des efforts et des défaillances.
M. Loubet doit avoir un chou, dans son potager de Marsanne, un chou devant lequel il est en train de s’exercer à dire des choses aimables en russe.
Nous ne voulons pas déflorer par avance ce voyage du Président en Russie, manifestation officielle à laquelle, le moment venu, l 'Officiel saura s’associer comme il convient.
Mais puisque nous avons parlé de chou, — ces choux sous lesquels les enfants poussent, suivant une agréable légende, — une remarque nous vient ici tout naturellement à la plume : le président Félix Faure, avec tous ses grands airs flambards, n’avait en somme qu’une fille ; le président Loubet, avec son petit air de père tranquille, en plus d’une fille, a deux garçons, et il h’y a même pas si longtemps qu’il a eu le dernier : cette performance doit lui assurer l’estime sympathique du peuple russe, qui verra tout de suite en lui un conseiller précieux pour le père de la petite Olga et de la petite Anastasie.
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A ce propos, et dans un but purement patriotique, signalons à, l’atlen tion de M. Loubet et du Tsar, le professeur
Gombault
élève des hôpitaux, spécialiste.
20, rue Oberhampf, près V Hôtel des Ventes, Cofseil Prix défiant toute concurrence.
Méthode scientifique infaillible permettant d'obtenir à son gré des Garçons ou des Filles sans rien changer a ses habitudes !
M. Gombault habitant Corbeil, ces messieurs n’auront qu’à se renseï gner auprès de M. Waldeck-Rousseau, qui y passe l’été.
M. Loubet à Montélimar, les députés partis, je ne vois plus guère d’intéressant dans Paris, que les vagabonds et les souteneurs.
Octave Mirbeau a raconté l’histoire, — et Gémier vient, à la Renaissance, d’en créer le type inoubliable, — du vagabond Jean Guenille, qui, rapportant au bureau de police dix mille francs trouvés par lui sur la voie publique, est coffré à cette occasion par le commissaire, parce qu’il n’a pas de domicile.
C’est du théâtre.
Voici de la réalité :
Sur les quais, au cours d’une rafle, on arrête vingt-deux individus; conduits au poste de la Sorbonne, et interrogés par le commissaire, l’un d’eux,/ — il ne s'appelle évidemment pas Jean Guenille, mais simplement Charles Garnot, — exhibe un livret de caisse d’épargne de 400 francs, à son nom.
— Vous vagabondez et vous êtes capitaliste ! — s’étonne spirituellement le commissaire.
Et voici ce qu’a répondu Charles Garnot :
— J’ai 400 francs d’économies à la Caisse d’épargne; mais pour les toucher, il me faudrait justitier d’un domicile et avoir deux témoins patentés ; je suis si mal nippé que je peux pas trouver de témoins, et comme j’ai pas d’argent, je peux ni acheter des nippes, ni louer un domicile. Alors, je couche sur les bancs avec mes 400 balles ; j’ai 400 balles à moi, dans ma poche, et j’ai du vent dans l’estomac...
Voilà le vrai placement de père de famille ! Quelle utile vertu, que l’épargne !
On comprend mieux aussi le soin que prennent certains escrocs avisés, quand ils vont réclamer de l'argent dans les banques, de s’habiller en médecins militaires ou en sergents d’infanterie de marine.
Car un caissier fera toujours moins de façons pour donner à quelqu’un qui porte un uniforme, de l’argent qui ne lui appartient pas, que pour rendre l'argent, qui lui appartient, à un mal-vêtu, sans uniforme.
— Neueuil et le Quart-d’OEil.
Nous tenions beaucoup, également — titre oblige — à avoir à enregistrer une histoire de souteneurs, dans ce premier numéro de l'Officiel.
Fort à propos ont recommencé les batailles rangées de la Chapelle et de la Villelte.
Au coup de sifflet de Wurden, dit Polyte, de Jolibauit, dit Neneuil de Humbert, dit Titine, et de Touchet, dit Coco, voici accourir la bande des Tatoués, coutre les Grains de Beauté qui les provoquèrent : Paris sera toujours le pays de la bravoure et de la solidarité.
Donc voilà des gens qui étaient bien décidés à se battre ; mais on n’a le droit de se battre que quand on en a reçu l’ordre officiel ; quand on a envie de se flanquer des coups dans la rue, les sergents de ville interviennent, qui ont précisément pour métier de flanquer des coups aux autres, même s’ils n’en ont pas envie : et M. Lépine a fait coffrer tous ces paladins.
11 y a ceci de remarquable que la bata'ille s’était engagée parce que le chef des Grains de Beauté, Wurden dit Polyte, accusait le chef des Tatoués, Erao Mathias, d’être de la police ; or, si Emo Mathias avait été vraiment de la police, lorsqu’on l’a ramassé avec un coup de couteau entre les épaules, on lui aurait donné une médaille au lieu de le conduire au Dépôt.
Mais c’est ici que nous touchons à l’un des côtés les plus significatifs du caractère officiel, qui est d’embêter les gens pour leur prouver qu’on existe, et de se mêler de leurs affaires sans attendre qu’ils l’aient demandé : et c’est pour cela que les gens officiels sont si occupés.
Nous avons estimé qu’enfln le premier numéro de l'Officiel serait incomplet sans une histoire de cocu : nous enregistrerons simplement, toute chaude, l’extraordinaire démarche d’un coiffeur de la Montagne- Sainte-Geneviève.
Ayant acquis la preuve indiscutable que sa femme le trompait, il sollicite une audience du commissaire de police, oonvoque, avec des airs de mystère, tous les membres de sa famille et arrive au commissariat escorté de sa femme, de ses frères, de son fils âgé de neuf ans, de son gendre, d’un oncle, d’une tante, et de son neveu apprenti typographe. Tous, très intrigués, demandent ce qui va se passer : — Vous allez voir, vous allez voir, — répond le coiffeur qui ménage ses effets. Enfin, introduits chez le commissaire, il fait ranger tout le monde autour de lui, assure sa voix, tire un papier de sa poche, et commence à lire cette déclaration :
— Monsieur le commissaire, vous êtes le président du conseil de famille qui s’ouvre en ce moment en votre haute assistance, et stigmatisera comme il convient, je veux l’espérer, la conduite inqualifiable de mon épouse adultère ici présente...
Et le voilà qui révèle, point à point, tous les détails de son infortune, devant tout ce monde, plutôt gêné, l’oncle, la tante, le typographe, et le petit garçon de neuf ans...
— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ? a observé assez judicieusement le commissaire.
Mais ce coiffeur était bien français, qui, cocu, en réclamait pour son argent, et avait le suprême souci de ne pas l’être sans phrases — sans phrases officielles.
T.es cocus ns nous feront pas oublier les législateurs : ils nous y ïamènent.
Nous ne pouvons nous jeter nous-mêmes dans la mêlée électorale ; tant de mains à serrer d’une main, tant de petits verres à vider de l’autre, comment ferionsnous pour tenir la plume du conseiller et du pamphlétaire ?
Mais nous ne saurions être absents de la grande consultation nationale en ce moment ouverte dans tous les collèges.
Aussi avons-nous résolu d’y faire intervenir la personnalité de
Monsieur Conque
C’est
Monsieur Conque
qui nous représentera devant les comices, c’est Monsieur Conque
qui, pour nous, serrera les mains, prononcera les discours, et videra les petits verres de la propagande.
L’Officiel de la semaine prochaine contiendra des
déclarations importantes concernant
La Candidature Conque et montrera M. Conque à l’œuvre.
Mais, d'ores et déjà , nous tenons à assurer les Lecteurs de /'Officiel qu'ils peuvent , en toute confiance , signaler à M. Conque, les abus à combattre, les réformes à poursuivre, et les injustices à réparer.
Il est probable queces injustices ne seront jamais répurées, que les abus continueront de plus belle, et que pas une seule des réformes n'aboutira.
Mais, quand tout cela aura figuré dans
le Courrier de M. Conque,
au lieu d'avoir simplement à brûler des lettres, c'est /'Officiel que les ministres et autres personnages officiels seront obligés de jeter au feu.
Edmond Chatenay, Editeur.
L’Imprimeur-tiéraiit : J. Weruer.
Imprimerie spéciale de l 'Officiel, 51, rue de Clicliy
1" Année. — N» 2. 1 0 Centimes.
20 Avril 1902.
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Il semblerait qu’avec ses trente et un ans bien sonnés, le Suffrage Universel ait passé l'âge d'être violé.
Cela n’empèche qu’il y a en ce moment en France, au bas mot, quinze cents gaillards, qui s’accusent mutuellement de vouloir
VIOLER LE SUFFRAGE UNIVERSEL
11 y en a des jeunes, il y en a des vieux : les vieux ne sont pas les moins enragés; les femmes elles-mêmes voulaient se mettre de la partie.
Ceux qui craignent de ne pas pouvoir violer' tout seuls se font aider : les uns c’est par les Préfets; les autres c’esl par les curés; et tout le monde gueule : — le Préfit vous aide! il y a de la pression! Ça n’est pas de jeul —
Les Préfets tiennent la chandelle.
Je sais bien que nous sommes au printemps, mais c’est égal : violer le suffrage! la pression administrative! — Le viol par pression : voilà des images assez dégoûtantes...
Les gens parlent de faire les élections, comme ils diraient : faire une femme.
Notez bien que les mômes qui crient: Au Viol! sont les premiers à protester de leur respect absolu pour le Suffrage Universel.
Or il n’est pas douteux, je le répète, que si l’on est vraiment respectable, on ne se laisse pas violer à trente et un an passés, sans y mettre du sien.
* « • Le duc d’Orléans a loué une villa à San-Remo, pour s’y tenir
en permanence pendant la durée de la campagne électorale en
France.
Voyeur, val
En réalité on ne violera rien du tout, c’est une façon de parler , tous ces gens-là se vantent : violer 1 ah! là, là! après tout ce qu'on leur fait boire l
Violer le suffrage universel : propos de commis-voyageur; — c’est comme si l'on parlait d’aller violer dans les maisons publiques.
Mais c’est assez s’arrêter aux bagatelles dé la porte; il est temps le passer des paroles aux actes, et, suivant la promesse que nous n avions faite la semaine dernière, de présenter à nos lecteurs :
Monsieur Conque
ou mieux :
ÉMILE CONQUE
Car telle est l’habitude familière et charmante des affiches électorales, que l'on y appelle toujours les candidats par leur petit nom: et en appelant M. Conque, Emile, nous sommes à peu près sûrs de ne pas nous tromper : nous serions plutôt, en disant Émile Conque , au-dessous de la vérité...
Faut-il le proclamer dès l’abord, Emile Conque n'est inféodé à aucun parti : sans cela, il est bien évident qu’il ne serait pas ici. • Mais voilà justement ce qu'il esL très difficile d’expliquer eu une formule nette, brève et précise.
Sans doute l'étiquette ne fait pas le reine de : mais on ne prendrai! jamais un remède qui ne porterait pas d'étiquette
Quelle étiquette mettre à Emile Conque?
Indépendant ?
Mais tout le monde sait bien qu’à l’heure actuelle, indépendant n'a pas d’autre signification que réactionnaire.
Les deux seuls députés qui, dans la dernière Chambre, faisaient suivre leur nom de l'éti juette « indépendant », sont MM Schneider, du Creusot, et Boni de Castellane : ça n’est guère encourageant.
Quant à libéral, inutile d'insister, n’est-ce pas ? libéral, ce seul mot suffit à évdquer V Inquisition, les carcans, la geôle perpétuelle, et les autodafés.
Nous avions pensé à inscrire : Candidat des honnêtes gens :
EMILE CONQUE Candidat des honnêtes gens.
Mais les honnêtes gens, il y en a vraiment trop, ou pas assez, et l'on ne peut jamais, avec eux savoir au juste qui l’on représente: car, les honnêtes gens, ce ne sont jamais les mêmes. .
Le candidat des honnêtes gens est toujours le candidat antiministériel : car il est bien entendu que le .Ministère qui fait les élections est toujours un ministère de bandits et de crapules .
Seulement si, comme cette année, le ministère qui fait les élections est d'opinions diamétralement opposées au Ministère qui avait fait les élections précédentes, on ne pourra être le candidat des honnêtes gens deux fois de suite, qu'à la condition absolue d'avoir soi-même changé d’opinion.
C'est ce qu’a admirablement compris M. Doumer.
— N’étiez-vous point radical autrefois, M. Doumer?
— Pardon! j’étais antiministériel. Comme anliminisléricl, j’ai obtenu du Ministère d’alors un poste, plutôt avantageux, dans les Colonies. Au bout de cinq ans, je reviens en France, résolu à quitter l’Administration pour rentrer dans la politique; je n’ai pds à me préoccuper si le Ministère est ou n’est pas ce qu'il était auparavant: j’étais antiministériel, — j’ai dû, comme fonctionnaire devenir ministériel, — mais, redevenu homme public, je redeviens antiministériel ; cela m’a d’ailleurs trop bien réussi une première fois pour que je ne recommence pas une seconde...
Et voilà comme quoi le candidat honnête homme par excellence est à l'heure présente M. Doumer.
Je crois que le plus logique est de proclamer
CANDIDAT
Candidat , simplement.
Candidat, en somme, c’est déjà un programme ;
El Conque, ne peut-on dire que ce nom seul en est un au%si ?
Si Conque est élu, il en sera quitte pour former un groupe.
Pourquoi M. Conque se présente-t il ?
La race des vieux républicains de Quarante-huit tend & disparaître; elle disparait de plus en plus; on doit même prévoir le jour où elle disparaîtra complètement, — et nous n'y pouvons rien.
11 y a bien pour les suppléer les amis et compagnons d'armes de Gambetta, — et de ceux-là, le nombre sera, longtemps encore, assez respectable : un de mort, dix de retrouvés ; car on arrive à concevoir que Gambetta a tutoyé pour le moins trois générations d'hommes politiques.
Enfin et surtout, il y a les jeunes couches de néo-parlementaires.
En Algérie, où les fonctions municipales sont rétribuées, si vous demandez à un colon ce qu’il compte faire de son fils, il vous répond très couramment: — Un maire \
Le café d'Harcourt et la taverne du Panthéon sont également pleins de jeunes hommes qui, depuis leur première communion, se disposent à devenir députés : il y en a même qui n’ont pas fait leur uremière communion, pour augmenter leurs chances.
Vous pressez sur le nez d’un petit gardon, il en sort encore du lait , — mais il vous parlera en même temps, des lois sur les boissons, et du privilège des bouilleurs de cru.
Autrefois, les étudiants envoyaient des vers à l 'Impartial ou au Progrès de leur province ; et s’ils ne devenaient pas de grands poètes, on en faisait des notaires.
Maintenant, ils envoient des articles sur la Mévente des vins et l'Impôt progressif : et comme tous ne sont pas élus députés, on les nomme tout de même sous-préfets.
A part cela, ils jouent toujours au jacquet et à la manille.
Ecole des Sciences Politiques, pépinière admirable I
Les éleves disent aux professeurs :
— Collez-moi toujours ; mais dans trois ans, je serai député, et vous serez bien aise de tenir me demander les palmes.
M. Conque n'est pas de ces petits jeunes gens.
M. Conque n’a pas tutoyé Gambetta, et en Quarante-huit tétait encore M"»* Conque, sa mère.
M. Conque, n'a pas de passé, — ça l’aurait gêné, — et nous aussi, — pour ce que nous voulons en faire.
M. Emile Conque est simplement un homme de bonne volonté.
Fatalement aussi, M Conque est un peu gobeur, car il faut bien, hélas I être un peu gobeur, pour consentir encore à faire preuve de bonne volonté.
— Et à Saint-Victor, ','onsieur le Préfet, qu’est-ce que cela nie
coûtera ?
— A Saint-Victor ? nous leur foutons un pont... vous vous en tirerez pour 60 francs !
Il est de ceux qui oui commencé par dire: — Je m’efforce à faire le bien dans ma modeste sphère !...
Mais, de sa modeste sphère, M. Conque jugeait assez sévèrement ce qui se passait dans des sphères plus importantes.
M. Conque fut entendu répélant en différentes circonstances :
— Si j’étais le Préfet de Police...
— Si j'étais le ministre des Travaux publics...
— Si j’étais à la place de Waldeck-Rousseau...
C’est par de telles phrases, et d’autres semblables, où, sans fatuité de sa part, mais encore une fois, par pure bonne volonté, M. Conque, dans les conjonctures les plus délicates, se substituait, en pensée, à nos gouvernants, c’est ainsi que, petit à petit, a été envisagée la possibilité d’une candidature Conque.
Les choses ont commencé à se préciser au Cercle :
— Vous feriez toujours un aussi bon député que cette canaille d'Untel, ou que Machin qui est gâteux...
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Un jour M. Conque a dit à sa femme :
— A propos, j’ai vu le Préfet ; nous avons longuement causé des affaires du département : c’est un homme charmant I...
Puis les mots ont été prononcés :
— Notre parti manque d'hommes...
— Il nous faudrait un homme comme vous, monsieur Conque !...
— Dans votre situation et avec votre caractère...
— Vous seul, ôtes susceptible de grouper autour de vous toutes les forces vives du parti...
Enfin, le Préfet a eu avec M. Conque, une conversation définitive nne conversation d une heure et demie, et pendant laquelle, aux pet sonnes qui faisaient antichambre, l’huissier disait gravement et d’un air pénétré :
— M. le Préfet est avec M. Conque I
Les solliciteurs avaient un geste :
— Alors ça va être long ?
— C'est probable t ajoutait l'huissier,
Sur le pas de la porte, au moment de quitter le cabim t préfectoral, M. Conque a répété pour la sixième fois, un peu congestionné :
' — Mais il est bien entendu, monsieur le Préfet, que je n’aliène rien de ma liberté d’action, ètde ma complète indépendance...
— Pas une once, mon cher monsieur Conque !
— Je conserve mes coudées franches, je n’ai les mains liées par personne; je n’accepte qu'à cette condition 1
— Dans d’autres conditions je ne vous l’aurais pas proposé, mon cher Conque I...
Et là-dessus, quand M. Conque a été parti, le Préfet a immédiatement télégraphié au Ministre de l'Intérieur:
— Candidature Conque nous est entièrement acquise: élection Conque est entre les mains de l'Administration.
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CONQUE CONQUE
En rentrant chez lui M. Conque a embrassé M®' Conque :
— Eh ! bien, tu sais, ça y est, je me présente 1
— Mon Dieu, mon Dieu, Emile, nous avions bien besoin de çal...
Mais, au fond, M“ e Conque n’est pas si accablée qu’elle le veut
paraître. D’un coup d'œil elle a envisagé les avantages immédiats: facilités de mariage pour Alice Conque, — dépit de ces dames et demoiselles Truchot, — on mettra Fernand Conque dans un lycée de Paris, — nez des cousins Rigault, qui font tant leurs fiers, et qui seront bien forcés, tout de même, de venir solliciter fappui du député, pour que leur fils soit nommé dans les finances; — et surtout tête de la préfète, qu’elle ne peut pas sentir, et qui attendait toujours qu’on la saluât la première...
Le dîner a été très animé: bals de l’Elysée, loges dans les théâtres subventionnés, — cartes de circulation sur les chemins Je fer...
— En somme, quand nous nous installerons à Paris, ce sera encore le très bon moment !...
—JT allons pas trop vite, n'allons pas trop vite, proteste M, Conque.
NEE
? permettez-moi de vous embrasser
DigitizlS
On retirera tout de suite le jeune Fernand Conque du collège : il n'a aucune chance d’y avoir des prix, et cela produirait mauvais effet que le fils du député soit reconnu officiellement pour un cancre.
Alice regrette amèrement qu'on ait déjà commandé une partie des costumes d’été ; on aurait eu bien mieux à Paris; enfin, heureusement qu’il y a encore les chapeaux...
— Ménageons le commerce local, tient à observer M. Conque.
— Est-ce que le Vernissage aura lieu avant la rentrée de la Chambre? interroge anxieusement Alice Conque.
— Il est probable qu’on nous attendra! répond M. Conque avec u» sourire condescendant et bénévole.
1 t toujours ;
— Mais n'allons pas trop vite, mes enfants, n’allons pas trop viU
Mais, peu à peu, M. Conque s’anime : — Comme je l’ai fort bien
dit au Préfet... je n'ai pas caché au Préfet ma façon de penser... le Préfet sait parfaitement qu'avec moi... il y a beaucoup à faire dans ce département... un député peut faire beaucoup... un député peut faire énormément...
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C’est alors que la fidèle Olympe, la bonne qui, durant le cours de ce dîner historique, avait eu déjà dans son service nombre de distractions, d’ailleurs bien compréhensibles, Olympe se risqua à interrompre : *
— Sans doute surtout que Monsieur pourra bien faire nommer facteur le fils à Rossignol ?
— J'en parlerai au Préfet, dit M. Conque.
M. Conque venait d’entrer en campagne.
Et ce soir-là M. Conque, qui n'est pas un fumeur et ne prend que rarement de l'alcool, a tenu à boire un petit verre d’armagnac et a envoyé la bonne chercher des demi-londrès.
— Ils ne valent pas les cigares de député et ils coûtent plus cher, mais en attendant...
— Tu sais bien que cela ne te vaut rien, proteste M“* Conque, tu vas te rendre malade ; tu as besoin de te ménager...
M ais M. Conque riposte joyeusement u qu’on ne pose pas sa candidature à la députation tous les jours » et que, d’ailleurs, il faut bien qu'il s’entraîne.
Il s’entraîne si bien que M m * Conque a eu le temps de faire ses bigoudis, de ranger son armoire à glace et de se mettre au lit, cependant que M. Conque, en chaussettes et en chemise de nuit, va et vient dans la chambre, et répète encore :
— Comme je l’ai fort bien dit au Préfet. . un député peut faire beaucoup... un député peut faire énormément... un député qui saura s’y prendre...
— Voyons, Emile, lu t'excites, tu t'excites : lu ferais mieux de venir te coucher...
.,. Et il ne serait pas impossible que la famille Conque se soit enrichie, à celte occasion, d'un troisième représentant, que l’on pourra baptiser, suivant lesévénements, le fils de l’urne, le fruit du premier tour , ou l'enfant du ballottage.
La période électorale est ouverte
Nous avons tenu à prendre notre représentant en province.
Non que nous nous désintéressions de ce qui se passe dans notre cher, notre vieux et notre vaillant Paris.
Maisil est incontestable qu’une campagne électorale est toujours infiniment plus variée, plus typiqueet plus savoureuse dans les circonscriptions départementales que dans le département de la Seine.
A Paris, la question locale existe.à peine : pour elle, en tout cas, le député fait en quelque sorte double emploi avec le conseiller
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municipal ; le gaz a quatre sous est déjà entièrement éventé par nos édiles.
Et c’est pourquoi les élections se font sur des questions que l’on appelle de principes ; l’électeur parisien obéira à des courants d’opinion. il subira l’induence et l’ascendant d’idées générales : il n'est d’ailleurs pas très difficile sur la valeur de ces idées ; il n’y a même pas besoin que ce soit une idée pourvu que ce soit général :
Le général Boulanger n’avait aucune idée, mais il était général -, il restera le type consacré d'idole de la population parisienne.
Et c’est ainsi que Paris, seul peut voir surgir et prendre au sérieux des candidatures comme celle de
et celle de
ACHILLE BALLIÉRE
CANDIDAT des exilés PROS PE H MANIN
CANDIDAT DES GENS DE MAISONS
Je m’étonne seulement, que l'on semble attacher moins d impôt tance à la seconde des candidatures qu’à la première.
Sans nous arrêter à cette constatation facile que M. Manin nesera | pas le seul député qui ait une âme de larbin (mais siégera-t-il en 1 costume ?), il y a, de toute évidence, un nombre infiniment plus I considérable en France de domestiques que d'exilés.
Si nos souvenirs sont exacts (l’exil va si vite, hors de France 1), il n’y a même que deux exilés , du moins deux exilés qui comptent.
Et puis, il est probable qu'il y aura toujours (hélas I) des domestiques, et que l'état social n’est pas plus prochain, qui les supprimerait, que l'état scientifique, qui les remplacerait par des machines.
Tandis que, probablement, il n’y aura pas toujours des exilés,
M. Achille Ballière doit être le premier à l’espérer, — le premier, ou tout au moins le troisième.
Et le jour béni où Déroulède et Marcel Habert, auront enfin tranchi la frontière d’Hendaye, le jour où il n’y aura plus d’exilés, que représentera M. Ballière ?
En attendant, les exilés envoient à leurs fidèles, un curieux article de propagande, le bâton de pélebin.
Qui n'a pas son bdton ?
M. Archdeacon a le sien: sorte de canne, paraît il, sur laquelle sont gravées deux dates : 1899, celle de l'exil; 19. .. celle du retour: et M. Archdeacon laisse aux électeurs le soin d’inscrire eux-mêmes cette seconde date.
On pense un peu, malgré soi, à la classique plaisanterie funéraire des deux époux :
1866 ije t'attends t
1898 : Me voici I
On constatera aussi la coïncidence heureuse que, l’exil ayant eu lieu en 1899, la date du retour a pu être prévue en 19...;si l’exil avait eu lieu en 1898, on eût mis poliment en regard 18... : et voyez comme cela aurait été désagréable d’être forcé de gratter le 8 au bout «e deux ans ; tandis qu’avec 19... on a cent ans de marge, et c’est bien le diable 1...
Le BATON DU PÉLEBIN.
Qui n'a pas son bdton ?
Accessoire indispensable chez Guignol.
En province, le bdton de pèlerin serait vraiment le bdton du voyageur.
Cela ne l'empêcherait pas de comporter et de porter, comme emblématiques accessoires, la gourde , et les coquilles d'hutlres.
Mais nous entendons qu’en province, si le mandat de député procure une carte de circulation, il faut rudement circuler avant, poui l’obtenir.
A Paris, c’est bien commode : les tramways, le Métropolitain, — on finit le tour de sa circonscription en trois quarts d’heure; on n’a même pas besoin de monter les étages: les élections se font chez le concierge ou chez le marchand de vin.
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APRÈS LA TOURNÉE
Eli province, il faut trotter, trotter d(^ Saiut-Jude à Saint-Barnabé, à cheval, à pied, en voiture, — ou en chemin de fer d'intérêt local, ce qui est pire.
Le métier de candidat est un métier de juif-errant.
Mais avec cinq sous dans la poche, ça ne suffirait pas.
M. Conque ne se dissimule pas que son élection lui coûtera une •■"ntaine de mille francs.
M iis il fait ce calcul :
— Ma fille épousera un fonctionnaire, pour qui mon titre de député représentera un avancement d’au moins trois mille francs par an, soit la rente de soixante mille francs de dot.
M. Conque estime donc qu'il gagne encore trente mille francs au coup.
La personnalité, non plus morale mais physique, du candidat, joue un rôle peut-être plus important encore en province, que dans les élections parisiennes.
Le candidat est presque toujours un enfant du pays, sauf dans quelques rares départements assez pauvres d’hommes, pour qu'on soit forcé d’y accueillir des rédacteurs du Temps, des Débats, de Y Autorité et de la Tibre Parole.
— Vous êtes d'icil
— Non, je suis de la Libre Parole...
Quelle tristesse 1
Mais, en général, le candidat, on le connait, on connaît Les siens: c ’est le fils à Jacques, — c!est le neveu de Jérôme, — c’est le gars à Sébastien.
— Si on ne le connaît pas parla figure, il faut qu’il se montre, il faut qu’il puisse dire à l’électeur :
— J’ai bien connu votre père !...
on
— Votre père m’a vu pas plus haut que çà !...
Voilà de l'excellente propagande.
Heureux surtout les candidats qui parlent patois !
Je n’ai pas le temps d’aller dans le Cher, mais je devine quelle consommation effrayante d'histoires berrichonnes et d’airs de cornemuse doit y faire le sculpteur Jean Baffier qui, après avoir autrefois tenté d’assassiner un député, veut être député à son tour.
Il est fâcheux que l’on n’exige pas de tous les candidats qu’ils aient tué, (et alors complètement tué, et non commencé seulement, comme fit Baffier pour Casse), que tous les candidats aient supprimé un député : les renouvellements de la Chambre seraient bien plua normaux et il y aurait moins d' encombrement dans les collèges.
Baffier joue de la cornemuse, il parle le patois berrichon, il fera lebuste'des maires et des mairesses de l’arrondissement. Qu’a-t-il besoin d’autre programme ? Il n’a vraiment pas besoin d’ajouter qu'il a appris la politique en modelant Danton et Saint-Just. Qu’il modèle des petites berriates, ça lui servira davantage pour son élection.
Pénétrons donc hardiment dans l’intimité des électeurs,
Embrassons leurs femmes, sans compter, — et sans mesurer leur plaisir au nôtre.
— 11 n’est pas fier, dira-t-on.
Et nous n’en serons pas plus fiers pour ça.
Et n’hésitons pas, au besoin, à torcher les mioches :
Torcher les mioches, c’est encore une façon de manier la patb électorale.
Lo.rsqu’en temps ordinaire, on voit un monsieur d’un certain âge chercher à capter les bonnes grâces des petits enfants des écoles, en leur donnant des gâteaux et des cornets de bonbons, la foule spupçonneuse dit : — c'est un satyre 1
Eu période électorale, le monsieur qui distribue des bonbons et des gâteaux aux petits enfants dos écoles, est acclamé par la^foule. sympathique et conquise qui crie : Vive le candidat!
Des bonbons à l’enfant, des cigares au père de l'enfant : des cigares, et surtout des bureaux de tabacs.
C’est le préfet qui donne les bureaux de tabac, mais c’est le candidat qui paie les cigares.
C'est le préfet qui parle , c'est l’électeur qui fume, et c'est le candidat qui crache.
On dit aue les pâtissiers ne mangent jamais de gâteaux.
11 est inconcevable qu’après tout ce qu’ils ont été forcés de boire, quand ils étaient candidats, les députés aient encore le cœur d’installer au Palais-Bourbon une Buvette.
La semaine prochaine, nous nous ferons un devoir d’accompagner Monsieur Conque dans une des réunions publiques qui décideront de son élection.
Mais aujourd’hui, avec les cahots de la voiture, par-dessus tant de verres vidés à sa santé et à la santé de la République, — de la République, peut-être, mais de la sienne...
Avant de songer à tenir tête aux gens, il conviendrait d aliord qu’ont lui tint la tête...
Monsieur Conque à la mélancolie un peu pâteuse des gens qui ont la migraine et le mal de cœur.
11 y a beaucoup de choses qu’il n’a pas pu digérer, certainement, et de toutes façons.
Mais une entre autres lui revient {ce n'est qu’une calomnie), particulièrement pénible.
Le journal de son adversaire n’a-t-il pas insinué, et un certain nombre d électeurs ont semblé y ajouter quelque créance, que son nom devait s'orthographier en réalité Conch ou Conck, et dissimu lait vraisemblablement une origine juive et germanique?
Et dans la sérénité du soir, Monsieur Conque s’émeut et s'attriste :
— Pas un nom français, — Conque? — Qu est-ce qu’il leur faut donc ?
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Une boîte est une boîte, un pot est un pot. un pot n'est pas une boîte, l’urne est un pot : on recueille les bulletins dans une boîte; pourquoi, cette boîte, l’appeler une urne ?
Premier mensonge, mensonge initial, à la base même du suffrage universel : on montre une boîte à l’électeur, et on lui persuade que c’est une urne.
Expressions dérivées :
— Bêle comme un pot.
— Se laisser emboîter.
— C. . . comme l'urne.
Collèges électoraux : pourquoi collèges ?
Parce que les électeurs sont de grands enfants?
Parce que les réunions publiques se donnent au préau des écoles?
Collèges électoraux : classe enfantine et cours d'adulte.
— On ne vous y apprend guère la pclitesie, dans votre collège!...
Collège, c’est du latin ; urne, c’est du latin : ah! nous sommes bien les fils des Latins !
On ne pourrait pas un peu rajeunir ces mots-là ? Il est vrai que le vocabulaire politique ne se rajeunit guère, qu’on dit toujours crapule , lâche , voyou, menteur ; mais au moins, menteur, voyou, lâche, crapule, tout le monde comprend, tous les électeurs qui savent lire, et ceux qui ne savent pas se le font expliquer.
Tandis que l 'èUjmoloyie latine !
Je m’étonne que l’on ne voie pas dans ce langage suranné la main et l’influence des prêtres, les derniers vestiges de la vieille éducation ecclésiastique.
Latin de cuisine, latin de cuisine électorale , — latin d'église !
M. Conque a été baptisé, il a fait sa première com munion à l’école des frères, il y a même servi la messe, et il s’est marié à l’Eglise ; il ne fait pas maigre le vendredi, mais il ne mange pas du curé.
Seulement il ne veut pas de la domination des prêtres.
Il dit volontiers :
— Je ne suis pas athée , mais je suis vollairien.
Il dit encore :
— Dans liberté, il y a liberté de conscience! et :
— Je n'admets pas plus qu’on me force à aller à lamesse,s/ je n’en ai pas envie , qu’on me défende d’y aller si dest ma conviction.
Ce n’est pas sa conviction, il respecte celle des autres.
M. Conque est comme Victor Hugo : il croit en Dieu, mais . refuse l'intermédiaire du prêtre.
L’ingérence du clergé dans les affaires publiques, seule le fera sortir de ses gonds, et quand il s’emballe :
»! — Que le curé reste dans son église, qu'il dise sa messe, et
qu’il nous foute la paix !
M. Conque trouve très bien que le préfet écrive à l’évèque : — Monsieur l’ Evêque, et non Monseigneur: Monsieur l’Evêque, c’est la formule de Gambella.
Mais il réprimande le jeune Fernand Conque qui appelle les curés, les rulichons-, et il juge inutile que cet enfant prenne, quand il rencontre un prêtre, l'habitude de toucher du fer !
— C'est remplacer une superstition par une autre.
Pas de superstitions !
C’est dans des gourdes que l’on conserve l’eau de Lourdes.
Mais le respect et la sympathie deM. Conque demeurent entièrement acquis aux missionnaires et aux petites sœurs des pauvres, ainsi qu’aux religieuses qui soignent les malades ; il reconnaît la nécessité des aumôniers de la marine, et ne croit pas que ce soit une excellente chose de laïciser les hôpitaux.
Au cours d’une réunion publique, quelqu’un a fait à la tribune la déclaration suivante :
— Nous mettons au défi le citoyen Conque de protester contre un renseignement particulièrement grave et que nous tenons de bonne source : quand le citoyen Conque a eu sa fièvre typhoïde, il a été gardé et soigné par des religieuses du couvent des Sœurs Auxilialrices !
C’était vrai.
Il semblerait pourtant que ce cpii paraissait de nature à inquiéter davantage les électeurs, ce n était pas que le citoyen Conque eût été gardé par une sœur auxiliatn.ee, mais bien plutôt qu'il eût eu la fièvre typhoïde.
Le préfet a demandé à M. Conque :
— Etes-vous maçon ?
Cela voulait dire : Etes-vous franc-maçon ?
Et il a ajouté :
— Vos adversaires diront toujours que vous l’êtes; par conséquent il vaut mieux nue vous le soyez en effet.
Quanddeux candidats sont en présence, il y en a toujours un qui est le prisonnier de la loge et l’autre qui est le prisonnier de l Evêché.
1/Evêché est contre vous, ayez au moins la loge.
Vous en serez quitte après pour vous fairemetlre en sommeil :
Ç>ui dîne, dort.
— Vous êtes en sommeil, monsieur le Préfet?
— Oh! moi, je suis louveteau... J
--Ah !
— - Emile ! je ne ne veux pas que tu entres dans la franc-maçonnerie !...
\jme Conque est bouleversée.
Non que M ,n * Conque soit d'un cléricalisme outré; elle pra- •'.que, certes, et fait ses Pâques, parce que « une femme qui na pas de religion... »
Pourtant M m * Conque n’est pas bigote; son père, lui aussi, était voltairien.
Mais elle a, pour la franc-maçonnerie, une sorte d’effroi mystérieux et superstitieux.
La franc-maçonnerie, c’est une exagération, et les gens bien élevés ne doivent rien exagérer.
En somme, lous les ro 's de France étaient francs-maçons, et il y a même eu des papes ..
Mais pour M m * Conque, les francs-maçons sont simplement I des gens qui, aux enterrements, affectent de ne pas entrer dans l’église, et demeurent par groupe, devant le porche, avec un petit bouquet d’immortelles rouges à la boutonnière.
pet!nï?fcfe.
Mais il faudra Lien en passer par là; sinon la loge serait capable de susciter une autre candidature, qui, au second tour, ferait le jeu du c ndidal de l'Evêché.
Car un candidat nettement hostile apparaîtra toujours moins suspect qu'un autre qui, simplement, n aurait pas voulu donne son adhésion.
Qui dit loge dit toujours plus ou moins potins de concierge.
11 a été convenu que ses amis M. Lajambe, chef de division à la préfecture, et Turquet, le quincaillier de la rue Grande, viendraient prendre chez lui, après dîner, le néophyte.
M. Con.que est plus ému qu’il ne le voudrait paraître ; . au coup de sonnette il a légèrement blêmi.
Et, cependant, il a bien souvent joué au billard avec M. Lajambe, et il n’y a pas si longtemps qu’il faisait réparer une lampe à M. Turquet.
M. Turquet est l’orateur de la loge, et M. Lajambe est quelque chose, également de très considérable ; ils n’ont pas IV' fléchants, ni formidables.
M. Lajambe s’asseoit:
— Nous avons bien le temps, nous avons bien le temps !
El M. Turquet plaisante, même:
— On ne commencera toujours pas sans nous!...
M"® Conque est un peu rassuré; elle apporte des prunes à eau-de-vie.
M. Conque a remarqué que M. Lajambe était en veston, et pie M. Turquet avait son chapeau mou de tous les jours; icanmoins, il croit préférable de prendre son chapeau hauteorme et sa redingote :
— C’est une marque de déférence, dit-il à sa lemme.
i/Goos
Et, en l'embrassant pendant que ces Messieurs allument un cigare dans l’antichambre :
— C’est égal, murmure M. Conque, il vaut mieux nen rien dire aux enfants...
On entend la voix de Turquet qui discute avec Lajambe :
•— Remarquez bien que j’avais le manillon troisième...
Des camelots passent en rriant d’une voix caverneuse :
— Les mystères dévoiles de la Franc-Maçonnerie !
— C’est vrai. Madame, demande Olympe, la bonne, frissonnante, que les francs-maçons se réunissent, la nuit, pour écarteler les femmes vierges?...
La vérité est qu’au sortir d’une tenue de loge, — comme après toute réunions d hommes, société de secours mutuels ou association d’anciens élèves, — la vérité est que des francsmaçons ont pu aller au bordel.
Admettez qu’un curé les y ait rencontrés, voilà comment naissent les légendes.
Mais d’abord il ne s'agissait pas de vierges.
Et nuis, qui était au Dordel, ce netait pas le franc-maçon mais l 'homme privé.
Le candidat est le prisonnier de la franc- maçonnerie.
Les électeurs sont tes esclaves delà discipline républicaine. A part cela, tout le monde est libre.
Rien qu’on laisse tout le monde libre, on a quin telairer le suffrage universel , et faire l'éducation
C’est alors que, da: s les comttiunes les plus reculées, pé nètrent pour la première fois lés théories les plus ardues de I ‘économie politique: libre-échange et protection; échelle mobile ; impôt global et progressif ; a)àrrdhi àgricole ; centimes additionnels.
Je mets un fait que lorsqu’on affirme à l’électeur :
Que les centimes communaux ont augmenté de DOO.OOO centimes ;
Que la dette communale à elle seule est de 4 milliards ;
Que la dette publique est de 33 millàrdb ;
On beau ajouter que cela fait à chacun ütte dette publique de mille francs en dehors de ses dettes persbfinellés, je tous garantis que si mué lui ptiyez d'abord ses dettes personnelles , ce ne sont pas ces mille frahcs 1& qui cmpêeüei’ont l’élecleUt* de dormir.
M. Conque a donc bien tort de se casser la tête; car M. Con- <|ue est un consciencieux ; il a acheté et il pioche le dictionndire- •administratif de Bloch.
Mais la première fois qu’il a voulu citer son auteur :
— Qu’cst-ce qui a dit <ja?
— C’est Bloch.
— A la porte ! encore un juif!... Bloch ! Bloch !
Et d’autres, en conspuant Bloch, croyaient qu’il s’agissait de M. Clémenceau.
L’éducation des électeurs évoluera toujours entre ces différents pôles :
Èv^Gooq
Ce n'esl pas à «lire que l'électeur français soit indifférent à une répartie bien lancée, à un coup de gueule bien envoyé.
Je suis persuadé que M. Jules Lemaître, comme je le connais,
sui?^.
— Payer le moins d 'impôts et avoir le plus grand nombre de routes , de ponts et de chemins de fer.
— Ne pas faire de service militaire, et avoir une armée vaillante et forte.
— Réduire le nombre des fonctions publiques et être nommé à celles que l'on conservera.
Tout le reste n'a aucune importance : ce sont des mots en l’air et des façons de parler. Lt’ailleurs, au début de chaque période électorale, quelques personnages importants se chargent toujours de prononcer les formules définitives, qu’il restera seulement à découper par tranches, et à répéter sur les différents points du territoire.
Nous avons eu le discours de Remiremonl ;
Le discours d ’Oloron ;
Le discours de Nogent-le-Rotrou.
Puis le discours de Remiremonl devient aussi bien le discours deJîourges, celui d'Oloron, le discours de Lons-le-Saulnier, et le discours de Nogent le-Rolrou fera merveille à Libourne :
Salade géographique, merveilleux exemple de l’unité des vues, des desirata des électeurs dans toutes les circonscriptions françaises !
M. Conque est partout : Vive la République! vive la France!
La France prospère à l'intérieur, respectée et forte à l' extérieur ] 1
Un des meilleurs effets de tribune fut celui de Lagasse, qui se présentait contre Darlan, alors ministre de la justice.
Eu entrant dans la salle, on voit Lagasse donner une poignée de main à Darlan : Adversaire loyal... lutte courtoise... réciproque estime... après comme avant , etc.
Le président de son comité prend Lagasse à part : — Mais c’est fou... mais vous vous coulez... on va dire que vous êtes de mèche!...
Alors Lagasse bondit sur l’estrade, et l’index menaçant tendu vers Darlan : m
— On m’a vu approcher de cet homme... on m’a vu lui prendre la main : je ne lui louchais pas la main, citoyens, je lui Itilais le pouls : cet homme est malade, cet homme e l mort , mort à ia vie politique : charogne, déjà guettée par le charnier...
... Mais évidemment, cela n aurait pas suffi à le faire élire.
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a dû s’attirer, au cours de ses voyages, bien des ovations flatteuses! par l’ingéniosité de ses aperçus et la finesse de ses traits • comiques.
L’électeur n’est pas indifférent en tard que Français né malin ; mais en tant qu’électeur, je crois qu’il s’en fout.
Margaritas ante porcos.
Mais voilà une citation qui serait joliment inutile dans une réunion publique.
11 ne faut pas, surtout, que le candidat ait l’air de vouloir faire le malin. Je soupçonne que le pauvre Scholl, qui vient de mourir, aurait été conspué dans les comités, à cause de son monocle.
L’esprit est plus souvent dans la salle.
C’est le tili redoutable qui crie, voyant les orateurs se succéder devant le même verre et la môme carafe :
— C’est comme des Anes, ils boivent tous dans le même seau !
Je ne prétends pas que ce soit très drôle : mais quand on voit à quelles plaisanteries s’esclaü'e la Chambre, et que M. Lasies et AI. Charles Bernard y ont réputation de brio et de verve!
Demandez les mois à l'emporte-pièce de M. Lasies, les lazzi lie M. Charles Bernard!
A quoi bon se gêner ? Est-ce qu’une réunion publique a jamais convaincu personne?
Les orateurs feignent de se plaindre qu’on les empêche de parler; si on ne les empêchait pas de parler, neuf fois sur dix ce sont les électeurs qui se plaindraient.
Le mieux est d’emmener avec soi une soixantaine de gaillards résolus, à qui l’on fait, par avance, envahir la salle, et qui gueuleront, quoiqu’on dise.
Les électeurs de la commune n’ayant pas de place où se réunir vont à l'auberge ; et comme l’aubergiste est enchanté que vous ayez amené dans le village soixante clients étrangers eh plus de sa clientèle ordinaire, l'effet produit est excellent.
Il faut bien croire que tout cela, ainsi que nous le disons, h’â aucune importance, à voir le peu de recherche et d’imagination que l’on apporte dans la propagande, dans l'at(àque et dans la défense:
Réponse a une calomnie
Réponse
A LA REPONSE
Les imprimeurs qui avaient tout cela tiré d'avance, et qui n’ont pu l'afficher parce que c’était sur papier tricolore, n’on! qu’à garder leurs affiches pour la prochaine fois ; caria fois prochaine, il y a lieu de présumer qu’il sera défendu de rien afficher sur un papier autre que tricolore.
La première fois que M. Conque, qui n’avait jamais vu son nom imprimé, l’a vu suivre du mot canaille, il a été désagréablement surpris.
Depuis, Monsieur Conque est moins surpris, mais cela lui esL toujours très désagréable.
Quand on lui dit, nuand des amis lui disent : — Vous avez lu 1 ignominie que public ce matin contre vous VImpartial ou Y Indépendant ?
— Je ne lis jamais ces canardsdà ! J’ai autre chose * faire cjue >!e m’occuper de ces inepties. Si vous saviez comme ça m'est égal !
Mais comme on a toujours pris Soin d’en glisser dans sa boîte aux lettres plusieurs exemplaires, crayonnés de rouge. Monsieur Conque a appris l’article par cœur, dans tes cabinets.
C’est un détail charmant que, pour embêter son père qui lui a r ,r,, sé une bicyclette, le jeune P^rnaud Cormue se plait à aller
cliarbonner sur les murs eft à l’intérieur des vespasiennes, quelques initiales significatives précédant ou suivant le nom, désormais public du candidat Conque :
Les candidats gagnent du moins, à cet entrainement, sinon de se biaser complètement sur les injures, du moins d’y apporler un grand scepticisme.
On les traite de voleurs , de vendus , de bandils; ça leur est pénible, assurément, mais cela n’enlève rien à leur conviction qu’ils ne sont ni des bandils, ni des vendus, ni des voleurs.
C’est ce qui garantit une absolue sécurité à la femme du candidat, si elle est adultère ; car on viendrait dire à un candidat :
— Vous êtes un cocu !
— Polémique électorale, penserait le candidat.
On insiste :
— Mais je répète que vous êtes cocu !
— J'entends bien, répondrait le candidat, en souriant jaune , mais en souriant : j’entends bien, mais j’en ai bien entendu d’autres!...
On sait qu’un bulletin de vole est annulé, lorsque l’électeur a fait suivre le nom du candidat d’une appellation injurieuse : Lorsque Machin s’est présenté, on a trouvé dans l’urne un nombre appréciable de bulletins qui portaient :
— Annulé', prononçait le président, en dépouillant le scrutin; mais Machin d’insister :
— Permettez, permettez : cocu , ça comote !
M... pour Conque!.
Conque esl un Cl...
Machin, cocu ; Machin, cocu.
U y a une autre façon d'éclairer le suffrage universel.
C’est d'éclairer au figuré.
Ça a beau être au figuré, c’est beaucoup plus sûr.
On sait bien que pour placarder des affiches aux murs, il ne suffira pas de cracher dessus el prier le bon Dieu que ça colle.
Il faut bien acheter de la colle, et payer les colleurs.
Mais les mêmes gens qui ouvrent des souscriptions pour soutenir la bonne cause , s’indignent si leurs adversaires, eux aussi, demandent de l’argent?
Et l’électeur, qui empoche, s'étonne ingénûment.
— D'où vient l'argent ?
Il s’étonne après.
Aux frais de la Princesse , ou aux frais des Princesses...
Qui pourra se vanter désormais de ne pas avoir reçu de l’argent d'une femme ? ..
D’autres en reçoivent d'ailleurs depuis longtemps, el qui s'en vantent.
Il y avait déjà le louis du commis-voyageur , qui vaut dix francs.
Nous aurons maintenant le louis de l'électeur, la pièce de cent sous.
Un candidat comme M. Jaluzol a bien de la chance.
D’abord, il a beaucoup d’argent.
Et puis, dans ses magasins, — tout y est nouveau, frais et joli comme le titre — tant de jolis cadeaux à faire à un enfant d'électeur. Et pas seulement à un enfant : coupons d’étoffe, cannes et parapluies, et jusqu’à des services à thé japonais.
Chante, rossignol, chante...
Ëniin, il y a à chaque rayon, des emplois aussi nombreux qu,* dans un ministère : et il n'y a pas besoin d’être bachelier.
M. Jaluzot, avec ça, peut se payer le luxe d’être antiministériel.
Il n’y a- pas un ministère susceptible de lutter : quel ministère pourrait distribuer des services à thé japonais î*
Il n’y a guère que le ministère de la Guerre ou de la Marine, qui, dans ses magasins, trouverait à envoyer quelques stocks de vieux uniformes : cadeau bien pâle à côté des soldes et coupons de M. Jaluzot :
Jaluzot : Tout est nouveau , frais et joli, comme le titre.
JL
M. Conque est sorti ravi du cabinet du Hréfel:
— Si mes pointages sont exacts, mon cher candidat, et vous savez que je ne me trompe guère , vous devez arriver en tête de liste, au premier tour, avec 875 voix de majorité.
Ceci corroborerait la rencontre heureuse qu’a faite» la*' veille, M mc Conque, d’une araignée du soir, espoir , et d'un fer à cheval au fond du jardin.
Ceci corroborerait également la réponse qu’a adressée le célèbre graphologue du journal de modes, à qui M u * Conque avait envoyé, en cachette, de l'écriture de son père, avec 1 fr. Ta en timbres-poste; et le graphologue a conclu :
— Nature ardente, ambitieuse, appelée à gouverner les hommes...
Ce qui permet de s’y reconnaître, et qui fait que, réellement» un préfet peut prévoir le résultat d’une élection, presqu aussi bien qu'une somnambule, c’est qu'au jour du scrutin, on se trouve
en présence, moins d'une série d' individualités. que d’un certain nombre de groupements.
Groupements officiels ou officieux.
Au Mans, il v a un Monsieur qui préside quatre Sociétés de Secours mutuels.
Comme chacune de ces Sociétés se distingue naturellement par des casquettes dilî'érentes, lors des réceptions, du t" janvier à la préfecture, le Monsieur paraît avec une première casquette sur la tête, et à la tète d’une première Société :
— Monsieur le Préd'et, j'ai 1 honneur de vous présenter la section des Prévoyants de f Avenir si dévoués aux institutions républicaines, etc.
11 serre la main du Préfet à la hAle, disparait, pour reparaître deux minutes après avec une seconde Société et une Seconde casquette.
— Monsieurle Préfet, les Vétérans et les Anciens Combattants
de 70...
Et ainsi encore avec les Pupilles de la Sarthe, et encore avec l'Harmonie des Amis-Réunis...
Eh ! bien, il est évident qu’un jour de scrutin, le Monsieur dn Mans a les voix des quatre Sociétés dans ses quaLre casquettes.
Heureux les amis du Monsieur du Mans !
Et cela revient à dire que le Su/fraqe universel se ramène toujours au vote plural plus ou moins déguisé.
Voyez ce jeune enfant tirant la langue, symptôme de l’application studieuse, qui calligraphie un nom propre sur un petit carré de papier.
C’est le petit garçon du receveur-buraliste qui prépare le bulletin de son père.
Les bulletins imprimés ont des papiers de grain sensiblement différent pom un tact exercé; et, le receveur-buraliste, dans la commune, on connaît son écriture.
Oigitiz
Ce ne peut être qu’un maire de la Corse, celui-ci, qui se fait f jrt, devant le préfet, que le candidat de l’administration aura I unanimité, toutes les voix, tombola.
Mais le préfet, sans enthousiasme, presque sévère :
— Vous êtes maire, c’est vous qui tenez l’urne et dépouillez le
" ■ ■" 5, il
c est peu.
scrutin : dans ces, conditions est peu.
Décidément, c’est en Corse.
Le bulletin de vote est une arme terrible.
Surtout si on la tremne dans la strychine, qu’on en fasse une boulette et qu’on vous force à l’avaler.
me semble que l'unanimité,
Sous le bénéfice de ces quelques observations, il demeure entendu que :
Les séminaristes ne relèvent que de leur conscience et votent en toute indépendance ;|
Les francs-maçons ne relèvent que de leur conscience et votent en toute indépendance ;
Les cantonniers n. r. q. d. 1. c. e. v. e. t. i. ;
Les facteurs n. r. q. d. 1. c. e. v. e. t. i. ;
Tous i.es fonctionnaires n. r. q. d. 1. c. e. v. e. t. i.;
Enfin, il y a encore les vieili.ards des asiles qui ne relèvent que de leur conscience et votent en toute indépendance.
El nous dédions ce numéro de l'Officiel aux Belges pour que le merveilleux spectacle de ce qu'est chez nous le Sutlïage Universel, stimule leurs désirs et augmente encore leurs regrets.
EtinoiiJ Ciiatenay, Elitwir.
L’Iiiipriiiieur-Uérmit :J. Werntr.
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Monsieur Conque est élu, — naturellement.
11 n’est pas le seul.
— Enfin, l’on va donc pouvoir penser à autre chose qu’à celte odieuse politique! proclame M“* Conque devant ses amies en visite ; et :
— Je ne sais pas comment nous avons vécu depuis un mois !...
D'ailleurs, dans quelque temps, M°" Conque affirmera aux mêmes amies :
— La politique, je ne m'en mêle pas ; quand Émile s’est présenté, je n’ai rien voulu savoir de ses affaires, et, vous me croirez si vous voulez , mais c'est tout juste si j’ai connu, trois jours avant, la date des élections...
Mais en ce moment, M mo Conque est toute au dépit qu’elle affecte, de n’avoir pu, depuis si longtemps, se tenir au courant des choses intellectuelles.
— On ne pouvait plus lire un journal, une revue : la politique, l’ odieuse politique, remplissait toutes les feuilles, s’étalait partout, absorbait tout...
— C’est sale et ça tient de la place!... a glissé spirituellement la femme de l’avoué Goujard, bien connue pour la finesse de ses réparties.
El M™ Conque s'attriste :
— Songer que je n’ai pas encore lu le compte rendu des Trois Glorieuses , la nouvelle pièce de l’Odéon, ni feuilleté le supplément de l 'Illustration, pour voir le tableau de M. Dubufe, le tableau de M. Gervex, et surtout la famille de mon Carolus- Duran...
On dit communément en ville, en parlant de la famille Conque :
— C’est une famille d’artistes!...
Cette réputation repose sur des bases solides et bien établies :
M me Conque eut autrefois, elle-même se plaît à le rappeler, un talent ae virtuose; elle a malheureusement abandonné le piano : — Vous savez ce qu’il en est, — aussitôt que les enfants arrivent...
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— Mais si M m * Conque n 'exécute plus, elle adore toujours la musique ; si elle n’a plus le temps d’être une virtuose, elle est demeurée une dilettante. Pour rien au monde, M roc Conque ne manquerait la musique militaire du dimanche ; il y a, près du kiosque, la place marquée des chaises de ces dames Conque, et les opinions qui s’y professent sur chacun des morceaux exécutés, sont définitives. Personne, lorsqu’un mor ceau commence, ne prononce avec autant d’autorité que M“ e Conque : — C’est une marche ; ou : c’est une polka pour piston ; ou même . c’est une mosaïque. .
M u * Alice Conque est dans l’âge et la période de pleine floraison artistique ; aucun talent d'agrément ne lui est étranger : vous pensez bien qu’elle joue du piano, mais ce qui est mieux, on lui a acheté une mandoline pour sa fête, et, sans professeur , simplement en s’aidant de la méthode que l’on donne en prime, elle est déjà arrivée à des résultats surprenants. — M 11 * Alice Conque a, en outre, une voix de soprano qui la fait rechercher dans les messes de mariage , et a bien souvent arraché cet aveu de la bouche même des vieux amateurs de la ville : qu’il serait à souhaiter que toutes les chanteuses de profession que l’on exhibe au Théâtre- municipal, aient seulement la voix de mademoiselle Conque ; et, pendant la période électorale, c’était plaisanterie courante au Cercle du Progrès , de souhaiter à Conque qu’il eût, le jour du scrutin, autant de voix que sa fille ; — enfin, il va sans dire que M ,le Alice Conque peint à l’aquarelle avec un sentiment des plus délicats, que tel tambourin ou tel écran copié par elle sur des modèles de Madeleine Lemaire. a atteint des prix fous aux ventes de charité de la Croix- Rouge, des Dames françaises, ou des Camps de concentration, et que, lorsqu’il y a un grand dîner chez les Conque, les menus, peints par M Ue Conque, doublent la valeur de l’invitation. Et remarquez aussi que M 11 * Conque ne s’en tient pas aux fleurs, comme la plupart des jeunes personnes : sa piété filiale et son joii talent ont entrepris un portrait de M. Conque, que les quJ.quco privilégiés admis à en voir l’ébauche, proclament déjà
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un morceau remarqua I le , M' le Conque a attendu, pour l’achever, le résultat des élections, parce que, maintenant que son père est élu, elle ajoutera l’écharpe et les insignes, ce qui augmente toujours l'intérêt d'un portrait. D’ailleurs, quand on la félicite, tout cela n’empêche M*"* Conque d’ajouter modestement : -f Alice n’a aucun mérite : celte enfant est douée, voilà tout !
Le jeune Fernand Conque rentre, lui, dans la catégorie des collégiens remarquablement intelligents, mais pas travailleurs. Ce qu’on ne peut lui refuser, par exemple, c'est de débiter comme pas un ; lors du centenaire de Victor Hugo, notamment, M. Leygues ayant eu l’idée ingénieuse et pieuse d’associer tous les lycées de France à cette solennité, le professeur de rhétorique a fait, dans la salle du tribunal de commerce, sur VŒuvre de Victor Hugo , une conférence avec auditions, comme cela se pratique à la Bodinière. A celte occasion, Fernand Conque avait été chargé de débiter :
« Ce siècle avait deux ans... »
Son succès a été tel que le proviseur a sollicité pour lui et obtenu une lettre de félicitations de Monsieur Legouvë , dont on connaît les intéressants travaux sur Y Art de la lecture.
M. Conque a promis à son fils que, maintenant que le voilà député, aussitôt installé, il irait le présenter au vénérable académicien : — C’est une relation à cultiver , ajoutait M, Conque.
C’est depuis ce jour que la réputation de Fernand Conque, s’est solidement établie, qu’il avait la voix des Coquelin . . En classe, ses camarades l’appellent même Conquelin...
Quant à M. Conque, il a été autrefois petit bngle à la fanfare de l’école des Frères ; c’est vous dire qu’il a, lui aussi, des notions et des aspirations artistiques; mais, à cause de Y odieuse politique, il préfère laisser ignorer qu’il a été petit bugle et éviter iju’on lui rappelle à cette occasion qu’il a été à l 'école des Frères. D’ailleurs M. Conque a une aulre corde à son arc, ou à son art :
S eu de professionnels réussissent la photographie avec le talenlde 1. Conque; on lui répète plaisamment:
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— Si vous perdiez jamais votre fortune, et si vous n’aviez pas (Hé <Mu député, vous pourriez toujours gagner voire vie comme photographe . .. — En attendant, il faut reconnaître que ça lui coûte assez cher, car tous les électeurs influents et leurs familles ont défilé dévant son objectif, et n’ont mis aucune discrétion, — tellement c'était réussi, — à lui demander jusqu’à des deux douzaines de cartes album , et glacées... M œe Conque aurait également préféré qu’il achetât, plutôt que ce dernier appareil perfectionné pour 1 instantané ou la pose, le colleten véritable patte d’astrakan, dont elle a envie depuis l’année dernière... Mais enfin, grâce à la photographie, M. Conque complète harmonieusement la famille d'artistes qu’est la famille Conque On vient voir notamment, et de très loin, la collection remarquable qu'il a établie, en photographiant tous les ponts de la région, avec, sur chaque pont, M““ Conque, M u * Conque et le petit Conque... Et M. Conque est président delà Section de photographie, de
la Société Archéologique du département.
M. Conque s’est bien gardé, dans les réunions publiques qui ont précédé son élection, d’aborder les questions a art ; les questions d’art sont un déplorable tremplin politique. Je suis persuadé que M. Couyba lui-même, qui, cependant, dans sa biographie, insère celle, mention flatteuse : Poète, — avec, entre parenthèses : — Stances à Manon, M. Couyba ne doit parler ni peinture, ni poésie, ni musique, à ses électeurs.
Mais, maintenant qu’il est élu. l’artiste va pouvoir reparaître dans M. Conque; car avec une femme comme M me Conque, avec une fille comme M lle Conque et un fils qui a été félicité par Legouvé, quand on joint à cela un aussi précieux talent de photographe, on ne saurait manquer de se spécialiser à la Chambre dans toutes les questions où l’Art, — et à la Chambre, 1 Art s'appelle les Beaux-Arts, — où les Beaux-Arts sont intéressés.
Tous ses amis du Cercle ont dit à M. Conque, en le complimentant :
— M. Roujon va être rudement content de vous avoir! et :
— Ce n’est pas vous qu’il faut féliciter de votre élection, mon cher Conque, c'est Roujon !
Et on a ajouté :
_ Vous savez que Varchitecle diocésain a fait une propagande acharnée en faveur de votre adversaire : vous pourrez en toucher deux mots à Roujon ! •
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— Roujon m'a dit : « Voilà ce que f appelle un portrait!... »
jf
Tl n’est pas douteux qu’au poinl de vue qui nous intéresse, c’rst-à-dire Te point de vue de Roujon, ou point de vue officiel, la catégorie d artistes qui vient en première placé, et éveillera d'abord les sollicitudes gouvernementales, — ce sont les architectes.
Dans architecture, il y a art, avec une faute d’orthographe, mais ça compte tout de même.
Du moment qu’il existe une Direction des Beaux-Arts, c’est donc que les Beaux-Arts, en France, sont jugés susceptibles d'être admiDistralivemenL dirigés.
Or, il est évident que M. Roujon n’a pas la prétention de diriger les artistes par des conseils, môme éclairés, — en disant
aux peintres : — Je trouve que vous mettes trop dé bleu — ou
aux sculpteurs : — Von s ne modelez pas assez.. .
On ne dirige pas les Beaux-Arts avec des conseils , mais avec des commandes. Et les commandes de l’Etal vont nécessairement, d’abord, aux architectes.
L’irréligion d’Etat empêche défaire construire des églises : mais on restaure celles qui existent ; je n’ai jamais va, pour ma part, une cathédrale, de quelque style que ce fût, entièrement dépouillée d'uue carcasse d’échafaudages.
Et les théâtres ! On ne construit pas un Opéra-Comique tous les jours, mais quand on en a un à construire, on y melle temps, et même, on le rate, pour avoir pins lard à le recommencer. Et faute d’un Théâtre Français à bâtir, il brûle.
Mais que de mairies, que de casernes, que de prisons ou s’évertuera l’ingéniosité de nos architectes! Et il y a quelque chose de plus intéressant que de sillonner un pays de lignes de chemins de fer, c’est de le couvrir de gares !
Rôtissons ! En bâtissant, on ne fait pas seulement «Te l’art, mais du socialisme : un tableau,' il n’y a qu’un homme que cela occupe: une statue, à peine quelques praticiens ; l'architecture, ça fait travailler les ouvriers ; quand le bâtiment va, tout va ; le véritable Art d’Etat, c’est Y Architecture.
On manque de chefs-d’œuvre ? Construisons toujours un musée eu attendant, ça les fera peut-être venir...
Architecte du gouvernement , architecte départemental , architecte de la ville, architecte diocésain : — qui n’a pas son architecte ? •
Après les architectes viennent les sculpteurs: les sculpteurs, c’est encore un peu des architectes.
Les sculpteurs de grand, s’entend, les sculpteurs à soubassement et avec socle.
La preuve qu’au point de vue officiel, ce qu’il y a d’important dans un monument, c’est le socle, la preuve en est dans l’admirable histoire du * Monument aux Morts pour la Patrie », qui doit s’élever à Montauban quelque jour, mais un jour que l’on ne saurait encore préciser.
Ce monument avait été commandé, il y a une dizaine d’années à un sculpteur consciencieux, mais lent. II y a cinq ans, la municipalité impatiente d’inaugurer quelque chose, a lait sceller par l’architecte de la ville un bloc de pierre imposant, sur lequel devait reposer le monument retardataire : ça aurait dû l’exciter, ce monument : mais ça l’a laissé froid comme marbre,ou impassible comme la piei're ; et les morceaux superbes mais inachevés, ne quittaient toujours pas l’atelier du statuaire. Alors, de guerre lasse, on a inauguré le socle ; le préfet est venu, et les généraux et les délégations, et les sociétés de gymnastique : on a prononcé des discoure, on a agité des drapeaux, on a mis des pièces de dix sous dans un petit trou préparé pour cet usage ; et puis tout le monde s’en est allé, et on a attendu. On a attendu cinq ans, pendant lesquels le voyageur non prévenu s’étonnait de ce moellon majestueux, installé, à la meilleure place, sur la plus belle place de la ville. Enfin le monument est prêt : Il est même exposé, cette année dans le jardin de la Société Nationale; seulement on vient de s'apercevoir que le socle si soigneusement aménagé et de si longue date, est trop bas et trop étroit pour le recevoir.
— Mais rendra-t-on les pièces de dix sous?
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— Voyons, Chose, vous qui étiez vétérinair
que vous pensez de ce tableau-là ?
C’est prodigieux le nombre de Morts pour la Pairie ou de Combattants de 70 dont la France e>t couverte, et se couvre encore chaque jour. Et cela, même dans des villes où, Dieu merci, personne n’est mort pour la Patrie. Mais ça ne fait rien ; quand une Municipalité commande un Monument aux Morts pour la Patrie, c’est parce qu’il y a un sculpteur local à encourager, et, sentiment louable, qu'il ne faut pas laisser crever de faim : on honore les Morts pour la Patrie pour permettre de vivre par la sculpture ; qui voudrait s’en plaindre? Et puis, en général, ça fait venir un Ministre, d’où animation dans la ville, profit pour le commerce local, palmes, et quelquefois môme une croix.
Le premier soin de M. Conque sera d’obtenir une commande de Morts pour la Patrie pour le jeune Chaumot, le petit sculpteur qui a tant de talent, le fils du père Chaumot, le petit Chaumot qui a fait un buste de M. Conque, un buste de M uie Conque, (décolletée), un buste de M lf * Conque, et un médaillon de Fernand Conque serrant dans ses bras le chien de chasse de M. Conque.
Lejeune Chaumot est, bien entendu, un boursier du Conseil général ; car le Conseil général subventionne les artistes, soutient d'un crédit qui n’est pas inférieur à cinq cents francs les monographies du département, (un crédit spécial de quatre cents francs a même été ouvert pour en établir la carte en relief), — et alloue une somme annuelle de quinze louis au jeune Chaumot, pour suivre les cours de l’Ecole des Beaux-Arts.
Le temps n’est plus où un jeune homme, qui paraissait doué pour la peinture de dispositions remarquables, fut envoyé, aux frais du département et par les soins du Préfet, qui avait confondu, à 1’ Ecole des Arts d'Angers. Arrivé à Angers, on met dans les mains du jeune peintre, un peu étonné, des limes et des ciseaux à froid; mais comme à cette époque, les voyages étaient longs, qui s’opéraient en diligence, le jenne peintre resta à Angers, et parla suite devint sans doute un maître de forges,— ce qui, non plus, n’était pas un mauvais métier.
Le Préfet du jeune Chaumot n’aurait pas de ces ignorances. Le préfet Laferme est avant tout curieux des choses d'art, 11 se désole que la période électorale ne lui ait point permis de venir
encore au Salon ; mais il accourra; aussitôt après le ballottage; et puis, le Salon, maintenant, installé au Grand Palais, c’est bien commode pour les Préfets : du Ministère de l’Intérieur par l’avenue Marigny, on y est tout de suite.
Le Préfet Laferme s’est fait une spécialité comme céramiste. Quand il est en tournée de révision, il se renseigne avec soir» auprès des maires, des notables, des gardcs-ehampêlres, môme : car, on trouve quelquefois chez les paysans îles occasions extraordinaires, des richesses insoupçonnées et inappréciables;
— il n'a encore jamais rien trouvé.
Si : une fois, la mère d’un cantonnier lui a apporté un vieux saladier, en faïence à fleurs, et le Préfet était si content qu'il lui a donné vingt francs. Seulement la bonne femme s’est dit : —
— Le Préfet m’a donné vingt francs d’un saladier que j’aurais pas acheté pour vingt sous; c’est donc que ce saladier était une pièce étonnante; ça devait valoir aussi bien deux cents francs que vingt, ou que vingt sous. — Naturellement, dans le village, on lui a persuadé qu’elle avait laissé échapper une fortune ; la
[ rauvre vieille s’est crue dépossédée, elle, en est lomliée malade; e Préfet, aux oreilles de qui le bruit est venn, a dû rendre le saladier; et il en a été pour ses vingt francs...
Faute de monuments, on commande des bustes; mais c’est bien mesquin. Et puis, qui dit buste, dit un grand homme, ou tout au moins un homme , à qui le buste est censé ressembler. Or, ça n’est pas toujours commode d’avoir la ressemblance exacte d’un homme presque toujours mort à uue époque où la daguerréotypie elle-môme n’existait pas encore. Car il faut bien compter encore une cinquantaine d’années avant qu’on ait, dans chaque département, des séries de grands hommes qui se soient fait photographier. Ou alors on s’en lire en élevant des bustes à Pasteur, à Gambetta, ou à Victor Hugo.
Autrement, voyez ce qui arrive : à Clamcey, dans la Nièvre, on a voulu jadis avoir un buste de Jean Rivet, l’inventeur du flottage du bois ; ce flottage du bois, ça consiste tout simplement, pour les propriétaires, à marquer les souches coupées dans leurs réserves, et à les laisser couler au fil de l’eau, au lieu de les transporter dans des voitures ;ça n’est pas bien malin, mais
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il fallait y penser ; et comme celte simple idée a permis aux marchands de bois de réaliser des économies et des bénéfices considérables, ils ne trouvaient rien de trop beau pour leur inventeur, et demandèrent à David d’Angers lui-même, le buste de Jean Rivet.
— Vous l’avez connu, ce Rivet? s'informa le statuaire.
Et comme, naturellement, personne ne l’avait connu, comme d’autre part David d’Angers avait précisément dans son atelier un buste de Napoléon 1" que venait de lui rater le mouleur, le Napoléon I* r raté est devenu un Jean Rivet parfaitement réussi.
Ça n’est toujours pas ce Rivet qui se plaindra. Et quant à Napoléon I er , il en a vu d’autres...
Dans un monument aux Morts, on n’a pas de ces hésitations ni de ces surprises ; poürvu qu’il y ait un cuirassier blessé, un zouave, un marin avec un sabre-baïonette brisé, un affût de canon et une cantinière, ça peut ressembler à n’importe qui ; ça peut même ressembler à n’importe quoi.
Le jeune Chaumot, qui n’est pas bête, qui sait se pousser, et qui arrivera, avait ollert à M. Conque de donner ses traits au cuirassier blessé, si la commande lui est faite ; M. Conque a refusé, par discrétion; alors il a été convenu que le cuirassier blessé, ce serait Turquet, le quincaillier de la rue Grande.
Restent les Peintres.
Au Salon , les architectes et les sculpteurs paraissent un peu sacrifiés : les architectes relégués dans des galeries réservées aux femmes adultères, les sculpteurs dans des jardins où les fumeurs se réfugieront. Le Salon, c’est pour les peintres, mais celte situation favorisée n’est-ce pas justice? Ils n’on.t pas les places publiques, eux, pour y étaler leurs chefs-d’œuvres; qu’eslce qu’il leur resterait, s’ils n’avaient pas le Salon? Le Salon, c’est leur seul moyen de se rattacher aux sphères officielles : et quelque difficulté qu’il y ail à se rattacher à une sphère , çe qu’ils s’y attachent, ce qu’ils s’y cramponnent!
Salon de la Société Nationale des Beaux Arts I
National, la nation, les peintres de la nation, qu’est-ce que vous voulez de plus?
El les autres, donc :
Société des Artistes français :
120' exposition officielle : officielle, ils ne nous l'envoient pas dire, les Artistes français ;
Arrrtistes frrrançais...
Frrrançais, N. de D. !
On ne peut pas commander des plafonds à tout le monde. Si les architectes n’étaient pas si rosses, ils établiraient dans les édifices publics des plafonds mobiles et interchangeables ce qui permettrait au moins d’avoir, pour la même pièce, plusieurs plafonds de plusieurs peintres dilférents; «tais c’est si jaloux, les artistes !
EN PROVINCE
Qu'est-ce qu'it y a d’intéressant dans votre Musée t Absolument rien, Monsieur : c'est tout des envois de l'État...
Digitizi J^Coogle
Alors, ne pouvant pas salisfaire tout le monde avec des commandes, l’Etat cherche à s’en tirer avec des achats.
L’Etat est un acheteur , il ne peut pas être un amateur.
Vous connaissez la scène de l’amateur dans l’alelierdu peintre; le regard circulaire et fureteur, puis l’arrêt devant une toile convoitée, un petit coup négligent sur le cadre, avec l’envers du doigt replié, et, d’un ton détaché :
— Vous tenez beaucoup à cela ?
Et le peintre :
— Ah! sapristi, vous avez l’œil, vous; vous avez mis dessus,, tout de suite!...
Et ce sérail une scène plaisante, de représenter le peintre dépouillé petit à petit par l’amateur, de tous ses tableaux, de tous ses bibelots, de tout enfin : si bien qu’à la fin on verrait le peintre en chemise, et l’amateur, tirant les pans :
— Vous tenez beaucoup à cela?
L’Etat, lui ne peut pas acheter d’occasion : il ne peut se fournir que dans les grands m gasins.
Le Salon, ce sont les grands magasins, les jours d'exposition de blanc.
Blanc, et autres, bien entendu.
D’ailleurs qu’est-ce que çà lui fiche, à l’Etat?
Un Roi, un Empereur peut se dire : Ça sera embêtant d’être forcé d'avoir cette ordure tout mon règne, toute ma vie, dans mon cabinet, dans ma salle à manger, dans mon fumoir...
Mais un Ministre de la République, qu’esLce qu’il risque? Au contraire, c’est une bonne blague à faire à ses successeurs de leur coller, plein le ministère, (le la peinture à faire vomir...
El puis il y a les prélectures, les mairies et les musées de province.
Et puis il y a les greniers.
Et puis il y a les VV.-C.
L’Etat achète des tableaux au Salon, comme on achète, dans une vente de charité , parce qu’on ne peut pas faire autrement, parce qu’on est venu pour être tapé et puis qu’après tout, ça servira toujours d’étrcnnes, de cadeau de noces ou de fête, à des cousines pauvres...
L’important, c’est que ça soit grand, et, autant que possible, que ça veuille dire quelque chose : un centenaire , une apothéose, une belle opération chirurgicale , une scène de la Révolution, un épisode de la guerre de 70 : des scènes de genre, encore, un père et une mère en vêtements de deuil qui pleurent devant un berceau vide; ou un beau paysage, à la rigueur, mais alors très significatif : il y a des peintres qui intitulent leurs toiles Paysage d’Auvergne, c’est très bien ; mais alors, collez-moi au premier plan des paysans qui dansent la bourrée, et le Puy-de-Dôme dans le fond...
Et surtout que ça soit signé, signé lisiblement , — sinon, plus lard, ça peut faire des histoires; si bn avait exigé cela des anciens peintres, on naurait pas tant d’ embêtements, au Louvre.
Et puis, encore une fois, que cela soit grand, haut, large , qu'on n'ait nas l’air d’avoir pleuré après la toile, après le cadre, après les tunes de peinture...
— Oui, nous savons, les Meissonnier : mais les Messonnier ne sont pas tous si petits que ça : les personnages ne sont pas gros, c’est vrai: mais il yen a une quantité!...
D’ailleurs il y a telles dimensions de tableau qui mettent l’Etat, pour ainsi dire, dans Y obligation morale de vous l’acheter:
— Qu’est-ce que vous voulez qu’un particulier fasse de ça? Ce n'est pas avec les appartements modernes...
Et on expédie à un musée de province en formation, cette toile géante qui, à elle seule, meublera une salle.
Le seul écueil est que parfois les prix d’emballage et de transport effrayent une municipalité peu amie des arts: il faut que les toiles leur tombent tout emballées, et franco en gare !...
L’Etat demande :
— Qu’est-ce que vous voulez de votre tableau ?
— Trois mille francs, répond le peintre.
— En voilà trois cents, et la croix.
L’Etat y gagne, assurément.
Le peintre aussi, et môme davantage ; car la croix, vous savez bien, — pour les portraits ;... et pour les commandes en Amérique...
L’Etat, en décorant le peintre, dont il a acheté le tableau, augmente la valeur marchande de ce tableau : c’est exactement ce qui se passe lorsque le critique d'art influent consacre, à la toile que te peintre lui a donnée , un article définitif , et qui fera autorité.
Mais l’Etat, lui, ne revend pas le tableau...
Critiques d'art : c’esLà peu près comme si des agents de publicité ou des commis-voyageurs s’intitulaient critiques d'article» pour fumeurs, ou critiques de pâtes alimentaires.
L’Élal achète un tableau;
— A cause du sujet; — A cause des dimensions; — Parce que le peintre est chargé de famille ; — Parce que le preintre est un bon républicain ; — Parce que cela fait plaisir à Monsieur Conque.
Il serait à souhaiter, d ailleurs, que la commission d’achat n’obéît jamais à d'autres mobiles, et jamais ne cherchât à faire intervenir des raisons infiniment plus obscures, de goût ou de compétence.
Car enfin, il peut arriver qu’un Monsieur, qui faisait de la mauvaise peinture, soit, par un concours de circonstances, élu député ou nommé inspecteur des Beaux-Arts.
Ce titre, ou cette fonction n’en feront pas un meilleur artiste; et par contre, le fait d’avoir été peintre, lui créera une compétence devant laquelle on s’inclinera, et qui est redoutable...
Il est certain que les seules belles choses qui soient dans les musées, sont celles qui ont été données par des collectionneurs: c’est que ces gens avaient acheté d'aoord pour eux ce qu’ils ont légué cusuile dans leur collection.
Alors le mieux serait peut-être de compter seulement sur la générosité des donateurs, et de consacrer, en échange, le budget des Beaux-Arts aux pauvres.
L’art officiel s’arrête à la peinture: aquarelle, pastel, crayon, fusain, ça ne compte plus; et le quatrain célèbre sur la supériorité de la peinture à l'huile est inscrit en lettres d’or dans le cabinet du directeur des Beaux-Arts.
Quant aux dessinateurs, il n’y a de sérieux que ceux qui tno vaillent chez les architectes.
Delà couleur, et de la couleur a l’huile.
Si vous voulez
3 u’on regarde votre essin, mettez de la couleur dessus.
Le drapeau français a bien pris la peine d’avoir trois couleurs.
De la couleur, sacrebleu !
Aussitôt à Paris, M ll# Conque prendra des leçons de peinture à l’huile.
L’huile seule peut sacrer, peut oindre un artiste.
L’aht, c’est beau ; mais les beaux-arts c’est encore plus beau. Edmond (.hatenay, Editeur. l’Imprimeur-Gérant : J. Werner.
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Il est absolument inexact que M. Conque, dont nos lecteurs ont appris l’heureuse élection, ait offert de démissionner en faveur de M. Brisson, qui se serait présenté à sa place au scrutin de* ballottage.
M. Conque a pu se laisser aller à dire qu’en dehors de toute
S uestion a opinion, il était regrettable que le Parlement risquât être privé d'hommes de la valeur de Brisson , — que ce M. Tournade, son concurrent plus favorisé, défendrait sans doute à la Chambre, en excellents termes, les intérêts des commandants de l'armée territoriale, mais qu’il apparaissait évidemment moins qualifié pour soutenir de son autorité et de son éloquence les revendications démocratiques ; — bref, M. Conque manifesta tout le respect attristé qui convenait devant une grande figure du parti républicain qui allait peut-être disparaître, un vaillant lutteur contraint de quitter Yarène : mais de là à lui céder sa place, c'est complètement différent.
Il n’est pas douteux que l’on eût trouvé un très grand nombre de députés radicaux, prêts à proclamer qu’ils donneraient dix ans de leur vie pour que Brisson fût réélu ; mais pour ce qui était d'abandonner quatre ans de leur vit politique , il y avait moins de presse.
C’est l’histoire des gens qui aiment toujours mieux parier cent mille francs que cent sous : cent mille francs, on sait bien que c’est une façon de parler ; tandis que cent sous, on vous les réclame.
— Brisson candidat à Die : cela rime avec Comédie , Monsieur!...
Le Temps, la Liberté, le Matin, autant de journaux, autant d'étiquettes différentes accolées au nom de l’élu Conque. Conque n'aura que 1 embarras du choix.
A tout hasard le préfet Laferme a noté Conque : Ministériel. Si le Ministère tombe, de toutes façons le préfet s’est trop compromis pour ne pas être révoqué: si le Ministère a / / màiorité, ce n’est pas la voix de Conque qui le fera tomber.
Presque tous les préfets, dans leurs calculs, ont raisonné comme le préfet Laferme. ,
— Qu’est-ce qui est plus élastique que la gomme élastique?
— C’est le caoutchouc .
— Qu’est-ce qui est plus élastique que le caoutchouc ?
— C'est la statistique électorale.
On sait bien qu’il y a eu tant de conser - ateurs élus, tant de socialistes , taut de nationalistes et tant de radicaux : maisl’x du problème, — l’x ou l’is/e — , c’est le bloc enfariné des républicains.
C’est là le grand pas qu’auront marqué les dernières élections législatives, d’avoir enlevé toute signification précise au mot républicain.
Jusqu’ici, quand on disait de quelqu’un: — C'est an vieux républicain , — cela pouvait laisser entendre qu’il s’agissait d’une vieille bêle, mais non pas d’un réactionnaire ; le seul synonyme de réactionnaire était alors l’adjectif libéral ou indépendant.
Désormais, indépendant , libéral, républicain. — même farine: le parti réactionnaire gagne en épithètes, ce qu’il perd en représentants.
En somme, je me demande pourquoi tous ces calculs?
Le Ministère sera ou ne sera pas renversé, tout est là ; et les additions les plus subtiles, et les soustractions les plus insidieuses, n’y pourront rien, et ne prouveront plus rien.
Mais nous sommes de petits impatients.
Et nous nous amusons à toutes ces statistiques pour calmer — . _ l’ énervement de l'attente, jusqu’au résultat définitif : comme les
S ens qui ne peuveut pas arriver à s’endormir, et qui s’imposent e compter jusqu'à trois cent soixante.
nv*
Ballottage, quel mol ridicule : et puis, qu’est-ce que ça veut dire ?
Ballotter : agiter en des sens contraires ; — agiter avant de s'en servir ; — les candidats aux élections législatives ont quinze jours pour se contredire et changer d'opinion; ils n'ont que huit jours pour les élections municipales.
— Ça ballotte, ça ballottel
L'élu du premier tour, lui, se frotte les mains :
— Ça boulotte , ça boulotte !
Tel. qui n’est pas élu au scrutin de ballnttage,avait cependant au premier tour, réuni une majorité imposante sur tous ses concurrents.
Ça n'est pas juste.
Pourquoi n’r a-t-il que le jeu électoral qui se joue seulement en deux manches ? On devrait avoir le droit de faire la belle.
M me Conque affirme que, si son mari n’avait pas été élu au premier tour, il ne se serait pas abaissé à subir Y humiliation du ballottage. F
M"** Conque parle sans savoir.
Evidemment, il vaut mieux être élu au premier tour ; mais il vaut mieux aussi n’êlre point blackboulé au premier tour : parce
S ue, dans les deux cas, cela vous fait toujours quinze jours de oni.
L’important, c’est d’être élü; n’importe où, n’importe quand, pourvu qu'on le soit.
Brisson, présentez-nous à Die Et vous moquez du quoi qu'on die!
Les dépntésdu premier tour ne touchent que vingt-cinq francs, comme ceux du second ; et le député du x* arrondissement n’a droit qu’à une voix, comme un simple député de la Drôme^
Il y a cependant un léger avantage, c’est qu’aussitôt élu, on
Ê eut retenirla place quel’on occupera, dans l'hémicycle du Palais ;ourbon, durant la législature.
Et naturellement, les députés élus au premier tour s’empressent de prendre les meilleures places : il n'y a pas encore de dames, la vieille galanterie française n’est pas en jeu.
Remarquons, au demeurant, que, le Palais-Bourbon étant disposé en hémicycle , on n’a pas, comme dans les compartiments de chemin de fer, le souci important et bien légitime, de s assurer d’un coin.
M“* Conque dit à M. Conque :
_ La droite, l’extrême-gauche, à côté de Jaurès ou à côté de Méline, tout ça, c’est très joli, mais çà m’est égal ; préoccupetoi d’abopd, — on te voit arriver de ta province, tout neuf, inexpérimenté, — préoccupe-toi d'abord quon ne te colle pas dans un courant d'air.
Un spectacle touchant est l'inaltérable confiance, l’espoir enraciné du candidat ballotté :
— J’ai eu trois mille voix ; mes adversaires en réunissent onze mille ; mais Chalumeau engage ses électeurs à reporter sur moi les 474 suffrages qu’il avait réunis; les 835 voix de Labarbe le suivront-elles au second tour?Et puis il y a lieu de tenir compte des courants ; un courant peut toujours se créer, entre deux tours de scrutin, et rien n’empêche quej’en bénéficie ; il y a des retours soudains ; des manœuvres de la dernière heure : les électeurs peuvent se ressaisir ; on a vu des résultats plus surprenants : tout va bien.
Enfin, il y a le vote des abstentionnistes .
Un abstentionniste, par définition, est celui qui ne vole pas.
L’électeur qui vote, par là-méme, cesse d'être abstentionniste.
N’empêche que celte expression, le vote des abstentionnistes est parfaitement significative, grosse d’imprévu, de mystères, et de surprises.
Tout l’honneur en reviendrait, paraît-il, à M Monis, qui. dans une réunion publique, aurait dénonce' tes craintes du gouvernement à C endroit du vote des abstentionnistes.
Vous pouvez me terrer la main tout de même , Victorine,
Après les affiches : Aux électeurs !
voici les affiches : Aux urnes! le contenant après le contenu : car cela ne veut pas dire que les électeurs soient des urnes ...
C’est entre les deux tours de scrutin qu’apparaît celle fée puissante et mystérieuse que l’on nomme la Discipline.
Au premier tour, on se présente comme on veut, on vote comme on veut, les candidats s’amusent.
Mais après le premier tour, c’est fini de rire ; la fée discipline touche de sa baguette le candidat plus favorisé ; et dès lors, ce même candidat, que vingt-quatre heures avant l’on traitait encore de vendu , de crapule, de satyre et d’escroc, ce même candidat devient tabou pour les mêmes gens qui ne trouvaient à son sujet d’épithètes assez cinglantes.
La fée Discipline a fait ce miracle.
Et le candidat moins favorisé, sur les affiches encore fraîches, ou il affirmait que voter pour Machin , c’était vouloir déshonorer la France , colle de nouvelles affiches pour protester que 1 honneur de la France exige qu’au second tour les électeurs volent pour Machin.
Pourquoi s’étonner? Est-ce qu’en temps de guerre nous n’obéirions pas aveuglément au général que nous savons pertinemment être une vieille baderne , et au capitaine qui, au su de tout le monde, fricote sur l’ordinaire avec les fournisseurs du régiment ?
Ce qu’il y a de douloureux, c’est d’arriver à quelques centaines de voix seulement du résultat, de se dire qu’il aurait suffi de déplacer cent suffrages à peine, et d’ètre forcé tout de même de se désister, de faire bonne figure et des risettes au candidat plus heureux qui a passé le mois précédent à vous traiter de crétin, et qui doit son triomphe à ce que, peut-être, on a fini par le croire.
On se console en songeant que l’on a réunis sur son nom une minorité imposante.
Une minorité imposante : cela vous fait une belle jambe !
C’est comme si l’on se félicitait d’avoir manqué, d’un chiffre seulement , le gros lot du Crédit Foncier 1
Mais en ce moment loul le monde esi content.
Ceux qui sont élus, d'abord.
Ceux qui sont ballottés , ensuite: parce qu'ils ont la conviction quils vont élre élus.
Ceux qui se désistent eux-mémes : parce qu’ils font leur devoir , (âpre satisfaction du devoir accompli), — et ceux qui sont battus, parce qu’ils ont conscience d'avoir groupé une minorité imposante.
Tout le monde est content :
Les ministériels sont victorieux.
Les antiministériels sont victorieux.
Tout le monde chante, tout le monde est enchanté : champs de bataille, chants de victoire, c’est l’ Arcadie du ballottage.
* Ht
On a cité un peu partout le mot de Waldeck-Rousseau : que les pièces de M. Jules Lemaître n’avaient pas de succès eii province.
11 ne faut pas oublier que la meilleure pièce de \1. Jules Lemaître, jouée il y a une dizaine d’années au Vaudeville, s’appelait le député Leveau.
— Qu’importe l’échec de Mesureur ? Drumont est battu.
— Que signifie l’échec de Drumont ? Syveton arrive.
— Cassagnac battu? phttt !... et votre Rrisson ?
— Jaurès élu? phttt. .. et Jules Guesde ?
Monsieur Conque ne dit rien, mais, modeste et béat, savoure en silence son triomphe tranquille et la sécurité de son obscurité.
Si l’on veut «avoirla véritable portée de l’échec Drumont, ce n’est pas à Cassagnac qu’il faut le demander, ni à Mesureur ce que signifie le succès de Jaurès.
Il faut admirer sans réserve l’héroique attitude de l’arrondis- •enient d'Yssingeaux.
Yssingeaux n'avait jusqu’ici d'autre titre de notoriété, que d’appartenir à ce même département de la Haute-Loire, qui vit naître Charles Dupuy.
LE
'dbt~à
Autant qu’au Puy, des gens d’Yssingeaux pouvaient, lorsqu’il devint ministre, se flatter d’appeler Dupuy par son petit nom de Charles. Quand Charles Dupuy brigua les suffrages du Congrès, on s'en réjouit à Yssingeaux tout comme au Puy.
Et s’il avait été nommé Président de la République, sans doute n’eùt-on su discerner au juste s'il étaildu Puy ou d' Yssingeaux.
Mais depuis ces époques de gloire et de bénédiction, l'étoile de Charles Dupuy a pâti au firmament politique ; et la notoriété d’Yssingeaux pâlissait d’autant.
Car Charles Dupuy n’avait plus l'espoir qu’avaient mis en lui les huissiers de préfecture, fiers de le savoir issu de l'un des leurs.
Où le temps où un huissier de préfecture s’attristait, à qui l’on faisait remarquer que Charles Dupuy était fils d'un simple huissier comme lui :
— Ron Dieu de bois! et moi qui n'ai que des filles!
Charles Dupuy est sénateur, maintenant, comme tout lemonde.
Qui jamais se fût soucié, que dans l’arrondissement d’Yssin-
f eaux, deux candidats se présentaient, l'un du nom de Michel, autre appelé Binachonl
Inconnus hier, oubliés demain, Binachon et Michel auront un jour été célèbres, et Yssingeaux, le petit, le modeste et tranquille Yssingeaux, aura trouvé le moyen de se singulariser entre toutes les circonscriptions de France, y compris les Colonies et la Corse; seul arrondissement dans lequel on n’ait pu, le soir du 27 mai, proclamer le résultat du scrutin.
Les gens d’Yssingeaux ne diront plus maintenant : Je suis d'Yssingeaux ! ce qui avait toujours un petitair un peu ridicule.
Ils diront : Je suis du seul arrondissement dans lequel on n'ait pu, le soir du 27 mai, jiroclamer le résultat du scrutin!
Ce sont les gens de Brioude qui seront dépités, — l’arrondissement le plus important de la Haute-Loire, — et où s’imprime même un journal qui s’appelle l'Abeille Brivadoise...
Mais, je soupçonne que c’est principalement en Corse que l’on a dû se sentir un peu humilié : et on a dû en vouloir une seconde à Emmanuel, — à Emmanuel Arène, — qui est arrivé maintenant à un tel degré d’influence et de popularité, qu’il n’a plus qu’à se présenter pour être élu : alors il n'y a plus de plaisir!
Croirait-on qu’aux dernières élections, Emmanuel Arène a failli ne pas avoir de concurrent à Ajaccio? Il a fallu que ce soit lui-même qui s’en suscite un, en dernière heure, pour émoustiller un peu ses électeurs fidèles, et Leur donner au moins l’ap-
Ï arenee de ces luttes électorales qui leur étaient si chères!... lais où sont les temps héroïques?
Maintenant, c’est à Yssingeaux, qu’on doit mettre l’urne sous scellés; La fraude électorale émigre de Corse, sa patrie d’élection, son terrain de culture, — de Corsé, où elle n a plus rien à faire !
L’urne sous scellés : mais pas une élection ne se faisait autrement, en Corse. Lorsque le président du scrutin prévoyait que le résultat serait peut-être mauvais pour son candidat, il prenait l’urne sous son bras, et déclarait :
— Ici vous faites trop de bruit : je vais dépouiller chez moi, pour être plus tranquille.
Et naturellement, il proclamait qui il voulait.
Le tout est d'avoir la disposition des urnes.
Il y a actuellement encore des conseillers généraux qui siègent au Conseil général de Corse sans jamais avoir été élus.
Fabiani a deux mille voix, Cunéo en a trois mille : en conséquence, proclame froidement le président du scrutin, en conséquence, c’est Fabiani qui est élu.
Et Fabiani siège; il siège d’abord jusqu’à ce qu’on Tinvalide; et une fois invalidé, ça recommence.
Ça peut durer toute la vie; — et personne ne s'en trouve plu* mal.
Et puis il y a les moyens classiques par lesquels un scrutateur avisé sait modifier le résultat de l’élection. Tel le moyen dit de la couenne de lard -, car il était bien juste que le cochon , qui est d’un usage familier et constant en matière de polémique électorale, finisse par jouer, en personne, un rôle actif au scrutin.
Tous les maires corses vous diront que, lorsqu’ils président aux opérations électorales, ils ont accoutumé d’avoir un morceau de lard dans leur gilet.
Dès qu’ils voient approcher du bureau un électeur notoirement connu comme leur adversaire politique, ils portent négligemment, la main à leur gilet, s’enauisent de graisse l’extrémité des doigts, et seulement après cette précaution préalable, s’emparent, pour le glisser dansl’urne, du bulletin qu'on leur tend ; et le bulletin ainsi maculé, devra être annulé au dépouillement, et ne pourra entrer en compte.
Il est vrai que dans Y Aude, un maire avait trouvé mieux qui se plaisait à citer ce trait de sa propre ingéniosité, et de sa présence d’esprit particulièrement subtile :
— Quand c'est un ennemi, c’est bien simple; avant de prendre mon bulletin, je me touche l'oreille : et, alors, tout nature llemnt le bulletin est taché ; il ne compte plus.
Et c’est ainsi que dans l’Aude, les députés , sinon les enfanta, se font par l'oreille.
Les oreilles des scrutateurs de l’Aude, nous rendront-elles M. Turrel, ce même Turrel, actuellement ballotté, qui fut invalidé il y a quatre ans, alors qu’il était ministre des Travaux Publics.
11 serait si content, ce M. Turrel : lui, qui dans sa ville natale, s’en fut, au temps de ses grandeurs, inaugurer une plaque sur laquelle étaient gravés ces simples mots :
— Ici naquit M. Turrel, ministre des travaux publics.
Oreilles de l’Aude, soyez-lui favorables !
Les électeurs ne réfléchissent pas assez que, lorsqu’ils blackboulent un ministre, ce n’est plus neuf mille francs qu’ils lui retirent de la bouche, mais soixante mille.
Les ministres devraient, donc avoir le droit de se présenter à peu près sept fois de suite (sept fois neuf, soixante-trois, si je ne m’abuse?)
Envisageons, par exemple, les conséquences d’un échec définitif de M. Georges Leygues à Villeneuve-sur-Lot.
Que M. Georges Leygues ne soit plus député de Villeneuve, c’est affaire entre le Lot-et-Garonne et lui ; le Lot-et-Garonne estime qu’il peut se passer de M. Georges Leygues député, ça le regarde ; — d autant qu'il y a déjà dans un département voisin, la Haute-Garonne, deux autres députés du nom de Leygues , ça
E eut créer des confusions, et enfin, j’admets très bien que le ot-et-Garonne mette quelque coquetterie à se payer des députés dont le nom ne soit pas déjà galvaudé dans les autres départements
Donc, encore une fois, que le Lot-et-Garonne puisse se passer de M. Leygues, député, c’est très biep ; — mais la France pourra-t-elle se passer de M. Leygues, ministre — et de quel droit Villeneuve-sur-Lot se trouvè-l-il à l’heure actuelle, l’arbitre de nos destinées artistiques puisque nos destinées artistiques sont incontestablement liées à la présence deM. Leygues au Ministère de l'Instruction publique?
Et si M. Roujon n’est plus directeur des Beaux-Arts, et si M. Claretie quitte la Comédie-Française, et tant d’autres conséquences graves: tout cela, pour le bon plaisir des électeurs de Villeneuve-sur-Lot, — Lot-et-Garonne !...
Il est impossble que M. Georges Leygues ne soit pas toujours
MINISTRE
Et cela n’empêche qu’en ce moment, tons les Conque élus au premier tour, et M. Conque tout le premier , affirment qu’ils préfèrent être dans leur peau que dans celle de Georges Leygues. C’est la sagesse des nations :
— Un bon tiens vaut mieux que deux tu l’auras.
Mais ce n’est pas la sagesse des nationalistes qui escomptent surtout, pour leur triomphe annoncé, mieux que le « tiens «qu'ils n ont pas encore, les * deux lu l’auras » du ballottage.
On dit aussi:
// vaut mieux tenir qite courir.
Mais en réalité, M. Conque, depuis qu’il tient son élection, ne fait que courir de plus belle.
Mais ça ne le fatigue plus : il court pour les autres.
Il court sur le velours : et alors, c’est délicieux.
Il est comme ces jeunes bacheliers qui, une fois leur examen passé, ne voudraient plus quitter la Sorbonne.
M. Conque vient apporter à ses co-candidats du département moins favorisés que lui et actuellement en ballottage, son appui moral et le concours de son autorité.
Et il se passe ce fait remarquable; M. Conque a été élu pafce qu'il devait l'être, mais il ne posait pas au tribun, et aux réunions publiques qui furent données pour présenter sa candidature, il plut davantage par son altitude modeste , que par son éloquence et son éclat.
Mais maintenant, maintenant que ce n’est plus pour son compte, maintenant qu'il est sûr de son fait, qu’il tient son écharpe, et que nul incident ne la lui saurait plus enlever,
M. Conque, au sein des réunions publiques organisées par les candidats qu’il patronne, M. Conque fulgure, M. Conque étincelle, M. Conque est très éloquent.
Il parle de son expérience ; il interpelle le candidat:
— Mon cher collègue., oui, mon cher collègue, car vous léserez : car les citoyens qui m'écoutent savent quelle besogne me réclame au Parlement, et que j'ai besoin d'hommes comme vous, mon cher collègue, d'hommes avec qui je puisse marcher la main dans la main, pour que cette besogne soit accomplie...
Et, en rentrant chez lui, M. Conque dit à M"* Conque :
— Je n'aurais jamais soupçonné l'action que j'étais susceptible de prendre sur les électeurs...
Et il dit encore :
— C’est égal, si ce pauvre Machin ne m'avait pas !... je l'ai
secoué un peu, je l’ai remonté; pas de nerf, pas de ressort, pas d'action ; je l’ai dit à Laferme : — Mais, mon cher préfet, com-> ment voulez-vous que nous fassions des députés avec ça 1 Et le préfet, m'a répondu : — Qu'est-ce que vous voulez, mon cher député, on prend ce qu'on a ; — je ne dis pas ça pour vous, bien entendu : vous, c'est uni- autre paire de manches ! Il est cer-
tain que si je n’étais pus là
Il est certain, surtout, que M. Conque dormira infiniment mieux, la nuit qui précédera le ballottage, que s'il n'avait pas été élu au premier tour. Et quelle que soit la température, ce jour du 11 mai, M. Conque se promènera tout guilleret, en sifflotant des airs de chasse.
Car, c'est principalement le jour du ballottage, en songeant, en sentant — que l'on scrutine encore, — et qu’eux, ils s’en fichent, — c’est ce jour-là que les élus du premier tour goûtent pleinement tout leur bonheur. Carie bonheur des uns est toujours accru, de l'embêtement des autres.
Le courrier de M. Conque
Les multiples soucis de la période électorale ont jusqu'ici empêché M. Conque de mettre son courrier à jour : U. Conque s'en excuse auprès de ses correspondants.
Mais aussitôt débarrassé des soins de son installation , M. Conque s'empressera d'étudier les questions qu'on lui veut bien soumettre , et, dès la rentrée des Chambres, il se fera un devoir dé transmettre à qui de droit, dûment recommandés , expliqués et apostillés, tous les mémoires et pétitions qui auront été confiés à sa vigilance.
Edmond Chatemy, Editeur.
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l'errtt - top. urex di l’Arbre, Wuuwrr
«T Roou, Suce, S6, ru* F remuât.
1" Année. — N» 6. 10 Centimes. 18 Mai 1902.
Un A.n : © francs. 14, Rue Damrémont, PARIS
En arrivant à la limite du département, M, Conque est descendu du compartiment de troisième dans lequel, au départ, il était monté avec trois électeurs ruraux influents trouvés sur le quai de la gare :
— C’est pas rembourré comme pour des députés!... — avaient plaisanté, non sans quelque fiel, les électeurs ruraux, en s’installant avec M. Conque.
Mais M. Conque a eu un gros rire bon enfant, et tapant dans le dos des électeurs :
— Ce n’est pas une raison, a-t-il dit, ce n’est pas une raison parce que je ne paie plus ma place en chemin de fer , pour que je monte en troisième avec vous.
C’est de cette façon-là qu’on devient populaire ; car il ne s’y faut point tromper : la faveur que l’électeur envie le plus à son représentant, ce n'est pas les neuf mille francs, ce n’est pas les cigares, ce n’est pas la buvette, c’est la carte de circulation en première classe sur tous tes chemins de fer. Quand la femme de l'électeur en compagnie de l’électeur et de ses trois gosses, doit s’empiler avec un dragon, un artilleur, deux curés, un soldat du train des équipages et une marchande de fromages avec ses paniers, ça la dégoûte tout de même un peu de voir le député, tout seul, se prélasser dans un excellent coupé réservé:
— Il ne serait pas à celte place, si tu n'avais pas voté pour lui !
Il sera évidemment de bonne politique, pour le député, de dire :
— Je vous vois bien embarrassés ; confiez-moi donc les deux petits, et faites les monter avec moi jusqu’à votre station...
Seulement ça n’est pas très rigolo, parce que cela ne peut se faire que pour les enfants qui n’ont pas encore l’âge de payer leur place, et, on a beau être député, ce n’est pas toujours facile de garder des mioches, qui ne vous connaissent pas, et qui ont moins de trois ans...
On cite l’exemple de Ferdinand Gambon, — Gambon, le communard fameux, Yhomme à la vache, — qui, sa vie durant, sa vie législative, refusa les faveurs des Compagnies, et voulut toujours payer sa place au guichet.
De tels héroïsmes sont rares, et d’ailleurs bien inutiles \ c’est de V exagération, la vérité et dans le moyen terme adopté par M. Conque.
Voyager en troisième classe jusqu'aux confins du département : là, descendue, et, sens affectation, s'installer confortablement en première.
Il est arrive a M. Conque une mésaventure assez désagréable.
Comme il venait précisément de changer de compartiment, et s’était vu accueillir sans enthousiasme par les deux voyageurs dont les jambes allongées avaient, avec une autorité jusqu’alors indiscutée, pris possession des banquettes, voici que le contrôleur est passé.
D'un geste dédaigneux et las, l'un des voyageurs a tendu le coupon qui affirmait son droit de voyager à l’nejl en sa qualité de rédacteur à la Revue de dermatologie. La Revue de dermatologie a été fondée il y a douze ans par un médecin qui connaissait quelqu’un de la famille de M. Noblemaire. Depuis cette époque, la Revue a périclité: mais elle publie encore un numéro par an, dont on fait le service à tous les secrétaires généraux des grandes Compagnies, et qui consacre ses quatre meilleures pages à chanter la gloire des billets circulaires à itinéraires fixes, des billets de famille et des billets d’aller et retour pour les bains de mer, pour la foire de Séville, pour la Semaine Sainte à Rome, et pour les fêtes de la Pentecôte ; — et cela permet au rédacteur comptable de la Reuue de dermatologie de continuer à circuler gratis, avantage appréciable pour un rédacteur-comptable qui s occupe an même temps de la place des vins.
L’autre voyageur a remis au contrôleur un billet de quart de place : il l’a remis, martialement ; et, d’ailleurs, ne voit-on pas. enserré avec les courroies de sa valise an milieu des cannes et des parapluies plus bourgeois, ne devine-t-on pas, sous la gaine verte, l'épée de l’officier d’administration ?
Le contrôleur n’ignore pas que, dans un compartiment de première classe, cette bonne fortune lui échoit rarement de trouver un voyageur qui ait payésa place ; néanmoins, par acquit de conscience, il demanda encore son billet à M. Conque:
— Député! répond fièrement Monsieur Conque avec un regard aur ses compagnons de voyage.
Le contrôleur ne veut point paraître un valet du pouvoir, sous les yeux d’un journaliste et a'un officier d’administration. El voilà qu’il insiste :
M. CONQUE S’AMUSE
M. Conque se fâche :
— Député , m’entendez-vous, diputt, vous dis-je !
Mais Monsieur Conque n’a pas encore sa carte de circulation; il n’a encore ni baromètre, ni écharpe; et le contrôleur affirme qu’il va le signaler comme voyageur voyageant sans billet.
Et M. Conque est contraint de s’en tenir à cette menace un peu vague :
— Vans aurez de mes nouvelles!
Le publiciste et l’officier sont naturellement ravis de cette mésaventure du législateur, « ces gens qui se croient tout permis », — qui s installent aux meilleures places, — qui croient que les règlements ne sont pas faits pour eux, etc.
Néanmoins, l’occasion est trop belle pour ne point s’élever également contre l’ignominie des Compagnies, — les perpétuelles vexations qu’ont à supporter les voyageurs, — les dividendes des actionnaires, — les gros bonnets du P.-L.-M., — et surtout l’insécurité des lignes: mais pour parer aux accidents, il faudrait dépenser de l’argent et ces Messieurs préfèrent le garder dans leurs coffres!
Le publiciste cite un fait : que tel pont est dans un état de délabrement notoire, mais que le calcul a été établi, que la restauration du pont coûterait plus cher que les indemnités probables pour un accident éventuel ; et, naturellement, l& Compagnie préfère courir les risques, puisque pécuniairement ils sont moindres, de cet accident.
L’officier d’administration parle de l’insuffisance des lignes stratégiques.
Monsieur Conque qui éprouve le besoin de pallier le mauvais effet de l'incident qu’il a provoqué affirme qu’aussitôt à Paris, il ira en dire deux mots à Baudin. Il parle de Gaudin qu’il n’a jamais vu, comme s’ils avaient couché ensemble : c’est pour impressionner le publiciste et le militaire et bien montrer qu’il estautre chose qu’un voyageur voyageant sans billet.
Mais l’intimité avec Baudin, voilà qui n’csl pas fait pour concilier les bonnes grâces d’un officier d’administration, qui se remet à lire avec affectation la Libre Parole.
Quant au publiciste, il affirme qu’il n’est pas douteux que c’est ce Baudin lui-méme qui avait donné des ordres pour que l’on fit dérailler, l'autre jour, à Compiègne, le train des pèlerins ; — et il se remet à lire l'Intransigeant.
Huit pèlerins sur deux cent cinquante ont été tués dans le déraillement de Compiègne.
Il ne faut pas considérer qu’il y a eu huit victimes, mais bien deux cent quarante-deux personnes sauvées par miracle.
Ci : deux cent quarante-deux plaques de marbre de plus, à l’église de Lourdes.
Monsieur Conque est venu à Paris, précédant sa famille, et devançant la rentrée des Chambres, pour régler certaines affaires et pour chercher une installation.
Cela n’a pas été tout seul, pour partir seul : non que M œe Conque n’ait pas conliance dans la fidélité de M. Conque, mais elle n’a pas confiance dans scs aptitudes d’organisateur. Il est certain que M. Conque ne sait rien trouver tout seul, pas même une cravate blanche, à gauche, dans le troisième tiroir de la commode. Alors, comment fera-t-il pour trouver un appariement ? Et puis, il y a une foule de choses dont un homme ne se rend pas compte : les placards, les water-closets, la cuisine ; — il faut la main et les yeux d'une femme : une femme s'entend toujours mieux qu'un homme h toutes ces petites choses-là.
Mais M. Conque affirme qu’il aura l’œil à tout ; surtout, il a l’œil sur le chemin de fer: alors quoi? Il fera maintenant le voyage de Paris comme rien : autant vaut donc qu’il aille voir, d’abord, sans rien arrêter de définitif ; cela épargnera ensuite des courses inutiles à M me Conque; or, les voitures, les omnibus, il faut payer ; tandis que le chemin de fer, on ne paie pas : c’est tout bénéfice. M me Conque riposterait bien qu’un voyage, surtout à Paris, ce qui coûte cher, ce n’est pas tant les frais ae chemin de fer que les menus frais d’hôtel, restaurant, etc. Mais enfin, M. Conque vient d’être élu député, cela mérite bien un petit voyage d’agrément, puisqu'il paraît en avoir tant envie, le pauvre cher homme ! Et puis M me Conque songe que ça fera bien de laisser entendre à ses amies que M. Conque a dû se rendre tout de suite à Paris :
— Il avait certaines choses à voir au Ministère, je crois ; je crois que le Ministre désirait lui parler de certaines choses... An ! ma chère amie, vous avez bien de la chance de ne pas avoir un mari dépulé\ ..
Madame Conque a raison de ne pas avoir confiance dans les aptitudes organisatrices de son marj ; — mais elle a peut-être tortd'avoir confiance dansson absolue probité conjugale. Certes, M. Conque n’est pas un don Juan, ni un libertin; mais enfin, il est homme, et qui plus est homme politique. Or, le chapitre petites femmes a toujours joué un rêie important dans la vie des hommes publics : a homme public, pille publique 1
Tout au moins la fille publique se reLrouve-i-elle dans tous les actes graves de la vie publique d’un département.
C’est ainsi qu’il n’est pas d’exemple d’une réunion de délégués sénatoriaux qui ae se termine point dans la rue chaude du cheflieu.
Les tenanciers de beuglants ont toujours soin de renforcer leur troupe de deux ou trois numéros chanteuse cosmopolite , — gommeuse , — ou chanteuse diction), durant la session du Conseil général.
Il n’est point de conversation de corps de garde qui atteigne le diapason de ce qui se raconte dans une tournée de Conseil de révision : oh ! les histoires du major !
Enfin tels sous-préfets ne se sont maintenus dans des postes difficiles qu’en procurant au Maire des facilités pour découcher; trop heureux si, par surcroît, il ne faut pas encore coucher avec la femme du Maire.
Les maîtresses des sous-préfets :
Il y a telle sous-préfecture pour laquelle on vous dit, au Ministère de l'Intérieur :
— Nous savons bien que c’est une fichue troisième classe, dans un sale pays, un pays perdu, pas de chemin de fer ; mais le sous-préfet couche < vec la femme du pharmacien.
Dans telle autre, à force de retirer (les culottes à Lande d’ar-
f ent (elle en a connu du iSeize-Mai , elle en a peut-être connu de Empire), la maîtresse du sous-préfet a réalisé quelques petites économies ; avec les économies elle a acheté un omnibus, et avec cet omnibus, elle-même fait le service de la gare (car, cela se passe aussi dans des pays où il y a des gares). Le nouveau sous-préfet est tout de suite fixé; il est cueilli dès son arrivée. L'omnibus de ta sous-préfecture: — Dedans ou dessus !
Le Préfet a dit en plaisantant à M. Conque, qui était venu prendre congé de lui avant de partir :
— Hein ! mon cher Conque, voilà les avantages de l’existence législative; voilà que vous partez déjà faire une petite noce à Paris !
Et les électeurs ruraux, qui ont voyagé avec lui entre deux stations, 1 ont pris à partie sur le mode égrillard :
— Hein! le député : le député qui va voir des petites femmes... M. Conque ne se défendait que pour la lorine,et souriait d’un
air entendu.
Car. en France, il est bon de comprendre la gaudriole , et de toujours passer pour un luron et un vert-galant, si l'on veut gouverner le peuple et en être aimé : Ça date d'Henri IV.
M. Conque a hésité pour savoir si, maintenant qu’il est député il continuerait à descendre dans son même modeste et tranquille hôtel de la rue Paul-Lelong,où il descend depuis vingt-cinq ans, ou s’il n’irait pas au Continental. Il l’avait môme laissé pressentir à M me Conque, — parce que le Continental c'est plus près de la Chambre ; et M”* Conque, en principe, était assez partisan de ce changement, qui permettait de dire : — Mon mari a l'habitude de descendre au Continental . . .
Et puis c’était une adresse à donner plus flatteuse que l’hôtel de la rue Paul-Lelong.
Mais M. Conque sait ce que ça lui coûte, rue Paul-Lelong ; c’est un prix fait depuis vingt-cinq ans, service compris ; tandis que dans ces grands hôtels, genre anglais , évidemment d’abord la chambre est plus chère, et puis, quand on n’y est pas familiarisé, il y a un las de retours de bâton qui font qu'on ne sait pas où on va.
D’ailleurs, cela fera beaucoup plus d'effet de le voir revenir député , à l’hôtel de la rue Paul-Lelong où on l’a connu avant t qu’à l’hôtel Continental, où on ne le connaît pas.
Quand à l’adresse, on adressera les lettres à
Monsieur Conque Au Palais-Bourbon ,
— tout simplement...
M. CON
Le premier soin de M. Conque, aussitôt débarbouillé, a été de courir au Palais Bourbon.
M. Conque avait déjà vu le Palais-Bourbon, mais il ne l’avait pas encore regardé.
Il n’y a pas à faire de façons, ni de phrases, il faut dire les choses comme elles sont :
M. Conque a été très impressionné.
La façade, le drapeau du fronton, la sentinelle, les statues, la grille...
Sanssavoirpourquoi, sans raison, machinalement, ilserépélait:
— /Vous sommes ici par la volonté du peuplent nous n'en, sortirons que parla force des baïonnettes!...
Et. bien que ces mots n’eusseni aucune signification présente, M. Conque éprouvait une grande émotion à se les rappeler.
Un camelot a troublé sa rêverie, pour lui proposer un guide des rues de Paris , avec le plan et la reproduction des principaux monuments . ..
M. Conque l’a écarté avec douceur:
— 11 serait joliment étonné s’il savait qu’il vient de proposer cela à un député !
Alors le camelot, dans le creux de sa main mystérieuse, lui a fait entrevoir un jeu de cartes transparentes...
M. Conque a haussé les épaules et s’est éloigné par la rue de Bourgogne.
Et lentement, en rêvant, M. Conque a pris la rue de l’Université, puis la rue de Constantine et est revenu au quai d’Orsay.
— Nous sommes ici parla volonté du peuple , et nous n’en sortirons que par la force des baïonnettes]...
Ce jour-là, M. Conque a fait tout le tour du Palais-Bourbon, mais il n’y est pas entré.
Il s’habitue...
Après avoir regardé la Chambre, M. Conque est allé regarder l'Opéra.
Chemin faisant, il a rencontré au coin de l’avenue Gabriel, le Président de la République qui faisait paisiblement son petit tour de promenade avec M. Combarieu.
— Ce Paris! a pensé M. Conqne : au fond, du petit au grand , ' c’est comme le préfet Laferme qui se promène sur le Mail avec son chef de Cabinet.
Et M. Conque et M. Loubet ont échangé des saluts cordiaux.
— C’est M. Loubet ? a dit M. Conque, pour dire quelque chose et dans un besoin d’expansion, à un Monsieur sévèrement sanglé dans une redingote noire, qui setenaitsurle trottoir à côté de lui.
Vous voyez bien , a répondu sans aménité 1 homme noir.
— Parce que, moi, je suis député, a repris plus timidement M. Conque.
L’homme noir l’a regardé d’un drôle d’air , puis plusieurs fois il s’est retourné, suivant des yeux M. Conque.
— Ça l’a tout de même frappé, que je sois dépoté, pensait . Conque.
El l'homme noir, qui est le mouchard de service, pense de son dé :
— S'il était député, il ne s’en serait pas vanté : ça doit être un a. ou un anarchiste...
M. Conque regarde l’Opéra
— En somme, ce Georges Leggues, quand il est arrivé à Paris, était qu’un simple petit député, comme moi.
El maintenant, il fait là dedans la pluie et le beau temps.
Le foyer de la danse ! les danseuses !
Danseuses : ce mot est, pour un cerveau départemental, infinilent plus évocateur de la grande vie parisienne que le mot :trice, fût-ce actrice du Théâtre-Français.
Des actrices, on en voit dans les départements, même du Théâtrerançais, en tournée : il y a eu la tournée de Favori, du héâtre-Français, et aussi de M u * Kolb , qui en est aussi.
Mais des danseuses, l’article est presque inconnu, il y a bien eu un imprésario qui produisait le Voyage de uzctte, avec un corps de ballet de six danseuses: mais c’était lisérable.
Les danseuses , il n’est pas possible que ce soit cela, cette tourée du Voyage de Suzettc.
Alors qu'esl-ce que c'est ? qu’est-ce que ça peut bien être ?
Luxe et luxure I
M. Conque frissonne, et sent passer en lui l’amb de Georges EYCUES !
En somme les danseuses de l'Opéra dépendent de la direction ] des Beaux-Arts, au même titre que les receveuse t des postes relèvent de M. Mougeot.
La direction des Beaux-Arts est à la merci des députés comme le sous-secrétariat des postes.
Ainsi rêve M. Conque devant l’Académie nationale de Musique.
Et voici que, de nouveau, un camelot a troublé sa rêverie ailée par l’oltre du Guide des rues de Paris, avec le plan et la reproduction des principaux monuments...
— Oui, interrompt M. Conque : et puis vous allez me proposer des cartes transparentes ! Mais inutile, ajoute t-il plein de rondeur, _ inutile: j'aurai beaucoup mieux , mon garçonl
Et d’un dernier regard vainqueur, le député Conque embrasse le Grand Opéra.
M. Conque serait peut-être allé passer sa soirée à la Comi die-Française :
— Parce que, à la Comédie-Française on est toujours sûr de passer une bonne soirée...
Et puis la pièce est de M. Brieux: et les pièces de M. Brieux font penser -, dans les pièces de M. Brieux, il y a touiours une idée ; ainsi dans cette Petite Amie, ce jeune homme qui se jette a l’eau avec sa maîtresse, parce qu’on ne veut pas qu’il l’épouse, ! — c'est une idée ; ça n’est peut-être pas une idée très originale, mais incontestablement, c'est une idée.
Et les idées de M. Brieux, si elles ne sont pas très originales, ou précisément parce qu'elles ne sont pas très originales, sont des idées fécondes pour le législateur . le théâtre de M. Brieux, c’est, à proprement parler, Y Ecole d'application du législateur. En mettant bout à bout des idées de M. Magnaud et des idées de M. Brieux, il y a vraiment de quoi dire et améliorer la société, — en société.
Mais M. Conque songe qu’il serait bien bête de payer huit francs au Théâtre-Français, alors qu’il pourra y venir, comme il voudra, dans la loge du ministre.
Et ce soir il est dans des dispositions d’esprit, dans un élal d'âme , non seulement à ne pas écouter M. Brieux, mais même à faire fi de ses préceptes les plus salutaires...
M. CONQUE S’AMUSE
Toi député?..- fais voir la carte
C’est une chose digne de remarque que, bien avant que l’on; jouât des pièces de M. Brieux, le Théâtre-Français était environn de maisons pnhdiqjxs*
A-t-on construit le Théâtre-Français dans ce quartier, parc que c’était le quartier de maisons publiques, ou faut-il admettr au contrairoque tant de maisons publiques ne s’y sont groupée! que parce qu’il y avait là, déjà, la Maison de Molière 1
Et, ma foi, M. Conque est allé passer sa soirée dans un endroi de plaisir.
Au contrôle, il a eu la curiosité de se renseigner, — non qu'i comptât en user, mais simplement pour savoir, — il a demand si les députés avaient leurs entrées , ou du moins bénéficiaiei d’une réduebioïK.
Le contrôleur,»!* peu dédaigneux, a répondu que la directioi ne consentait de réduction qu’aux seuls membres, du Cercl Militaire.
M. Conque a conçu quelque dépit de ce favoritisme cons tant et exclusif dont jouissent partout les Officiers, qui n sont en somme, malgré leurs prétentions, que des fonctionnaire comme lies autres, dépendant, comme les autres, ae la Chambré qui vote leurs appointements...
— Un mot an général André!...
Et parmi les ftonsfion»., sons l’éclat des globes électriques, M. Conque regardant de haut te troupeau tournant des tilles fardées, se grise réellement à penser :
— Un mot à Lépine!...
— Tôt dépuléï gouaille la fille, toisant M. Conque, toi député ?
FAIS VOIR TA CARTE
En rentrant de Paria, le soir môme, M. Conque, est allé rue de l'Aiguille.
On a beau dire ; Paris, c’est très joli, mais quand on a un certain âge, une certaine situation, tl n’y a encore rien de tels que /es endroits où l'on vous connaît, et ou Ton connaît vos habitudes.
Et puis, rue de l’Aiguille, il y a là M me Tripe, ou plus exactement et plus familièrement Madame , qui eslune personne à qui l'on peut causer, une personne qui sait que, dans la vie , il y a tout de même autre chose que la rigolade.
M”"' Tripe est une personne tout à fait remarquable, d’une intelligence avisée, et dont l'influence, de l’aveu de tous, ne s’arrête point aux volets de la rue de l’Aiguille.
Tant que , si une lettre anonyme venait à révéler à M me Conque que M. Conque a pu être surpris „ à intervalles presque réguliers , se glissant dans l'établissement de M me Tripe, il ne serait pas impossible de persuader à celte épouse confiante, et non sans quelque apparente vraisemblance, (jue M. Conqtfe venait ainsi s’entretenir avec M me Tripe des élections et des intérêts du département.
Toutefois, bien qu’entretenant des relations courtoises et suivies avec l’Administration et la Municipalité, il faut reconnaître que M me Tripe est nettement hostile au Gouvernement établi.
Il va sans dire, d’abord, qu’e//e doit trop à l'armée pour ne pas être nationaliste.
M. Jules Lemaître se souvient-il, mais il en a tant reçu — d’une bourse au crochet, bleu, blanc, rouge, contenant une pièce d or de quarante francs, qui lui fut envoyée avec ces simples mots :
Bon courage! Une dame.
C’était de M 1 ”* Tripe.
Mais surtout ce que M®* Tripe ne peut pardonner au régime actuel, c’est de persécuter les prêtres.
Car vous pensez bien que M ra * Tripe est très sincèrement attachée aux idées religieuses. Il y a môme à ce sujet une anecdote charmante.
11 y a quelques années, M m * Tripe faisait refaire à neuf le salon des voyageurs.
Son tapissier, le seul tapissier bien pensant de la ville, vient la trouver un malin :
— M rae Tripe, j’aurais quelque chose à vous demander.
— En quoi puis-je vous être agréable, mon cher enfant ?
— J’ai reçu hier vos tentures de velours bleu : une merveille! Or, c’est dimanche l’Adoration Perpétuelle, et vous savez que c’est moi qui suis chargé de décorer l’église de Saint Jude...
— Et vous venez me demander de vous prêter les tentures?
— Ah ! M m * Tripe!...
— Mais comment donc! trop heureuse, mon cher enfant !
Maintenant, dars le salon des voyageurs , orné des glorieuses tentures bleues, Mignon et Carmen lutinent gentiment M. Conque :
— A présent que le voilà député, on ne va plus le voir, n’estce pas Madame? Il ne va plus songer qu’à peloter des institutrices.
Et Madame, mi-plaisante, mi-sévère :
— Si vous aimez les institutrices, Monsieur Emile, il faudra en effet chercher au dehors ; il y en a encore une ce matin qui m’est signalée par mon correspondant de Saint-Etienne, mais je n’en veux pas, c’est un principe; j’ai eu ici, comme partout des jeunes filles qui avaient leur brevet ; mais jamais, vous m’entendez bien, jamais de vos anciennes institutrices laïques !. .
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— Quelle heure est-il ? a demandé M. Conque.
Et comme on lui répondait que l’horloge de la Cathédraile venait de sonner la demie :
— Oui, en France peut-être , a finement objecté M. Conque ; mais vous devriez penser que ce que je vous demande, en ce moment, c'est l’heure qu'il peut être en Russie...
C’est en effet la grande semaine russe. ..
Cela fait la sixième, en pas bien longtemps :
11 y a eu la semaine de Cronstadt; — il y a eu la semaine de Toulon ; — puis le voyage de Félix Faure ; — puis Nicolasà Paris; — puis Nicolas à Compiègne.
Le goût public n’en est pas encore complètement blasé ; mais il faudrait y prendre garde. On finirait à la longue par voir se passer pour les fêles russes, ce qui s est passé pour la fêle du Quatorze-Juillet : au début c’était très brillant, tout le monde illuminait, pavoisait, gueulait la Marseillaise, le commerce des drapeaux et des lampions marchait, que c'était une bénédiction !
Puis les enthousiasmes se sont calmés ; c’est alors que les marchands de lampions ont été bien aises de lancer les fêtes russes, qui donnaient un regain à leur petit commerce; et le Bodjé isara crani est arrivé à temps pour renforcer la Marseillaise.
Mais c'est toujours la même histoire; quand on voit une chose réussir, on en abuse ; voilà Loubet qu’on vient de réexpédier en Russie ; c’est trop tût ; çà va aller encore cette fois-ci, je vous l'accorde; mais après, croyez-moi, on fera bien de trouver autre chose
Il faut dire aussi que, cette année, cela tombe dans:, va s moment, alors que les esprits et les feuilles pl étaient déjà presque entièrement absorbés par la catastrop la Martinique , et par les millions du vieux Crawford.
Il ne manquera pas de raisonneurs, au Café des Neuf-cenl-
Î vuatre-vingl dix neuf Colonnes, pour affirmer que l’on eût mieux ait d augmenter de tout ce- que va coûter le voyage en Russie les secours déjà recueiîifs pour ven r en' aide aux sinistrés.
lit d’autres diront que Ynlli nce russe . c'est comme le coffrefort de M mt Humbert : on emprunte dessus et il n’v a peut-être bien dedans.
Ces derniers rentrent dans la catégorie de citoyensqui ne parle raient jamais du tsar Nicolas, sans l’appeler Y autocrate russe.
Mais Targuaient tiré de la coïncidence des fêtes russes avec le deuil national est vraiment un argument sans valeur : est-ce qu’un deuil national en France n’a pas toujours précisément des fêles pour conséquence immédiate?
Quarante mille victimes? on a parlé de quarante mille victimes? *■ ‘
Et aussitôt M. Arthur Meyer se précipite chez M. Gailhard : — Il y a quarante mille victimes : : espère que nous allons donner un beau gala à l’Opéra ! C’est proprement ce qui s’appelle DANSER SUR UN VOLCAN.
El M"* Conque a dit : Evidemment c’est bien malheureux pour ces pauvres gens; mais ce qui me console un oea. c'est de penser que, maintenant que papa est député , nous allons avoir des places dans toutes les fêta officielles qui Seront données pour eux.
Et elle pense aussi que ce sera une jolie occasion pour se créer de* relations, en arrivant à Paris, cf être demoiselle vendeuse à la vente de charité que ne saura manquer d’organiser le ministère des Colon.es.
Et. atout ha sam aussi, elle apprend une chanson créole, e t des airs de Paul et Virginie de M. Ambroise Thomas.
M. Conque a également trouvé déplacée l’allusion de l’évêque de Quimper, lors des réceptions de Brest, à ces malheureux événements.
M. Conque a même eu à cette occasion un mot qui fera le tour de la ville ;
— Les curés feraient mieux de moins parler, et d’offrir leur denier de saint-pierre !
M. Conqne est fa effet très alliance-russe .
Si on lui objecte que Nicolas est un tyran, et que tant de svtnpaihie pour un tyran sied mal à un député républicain, M. Conque proteste:
— Le tsar un tyran? Mais il est socialiste! II es l plus socialiste que vous !
C*esl ainsi qne W. Conque est absolument persuadé que lle tsar attachait une importance t apilale au tiiomp'he, aux dernière* élections, de Ji. Waldeek-Bowsseau.
— Parfaitement, explique t-il an Café de* Neafcenl quatrevingt-dix-neuf Colonnes : vous comprenez bien que s’il a invité Loubet à venir, au lendemain des élections, c’était en quelque sorte pour forcer la main aux électeurs ; c’était leur dire : — Moi, je serais désolé si vous ne vous ralliez pas à la Défense républicaine ; ce serait une sale blague à me faire, et je considérerais cela comme une injure personnelle; car enfin, j’ai invité M. Loubet, tout est prêt, j ai fait de la dépense : je veux au naoi-ns que mon invité en profite : or, quelle gueule fera-l-il M. Loubet, je vous le demande, et aura-t-il le cœur à la rigolade, si vous fichez son ministère à bas ? ■
M. Conque, ne le dit pas, mais si vous lui assuriez que la première préoccupation du Uar a été de demander à M. Loubet :
— Eh ! bien, et Conque; est-ce qu’il est élu? — vous assureriez cela à M. Conque, qu’il n’en serait pas autrement surpris.
évidemment le tsar n'aurait pas demandé çaà M. LouDetdeua/i? le monde, au milieu de la foule chamarrée et indifférente des personnages officiels ; — mais quand ils ont été seuls tous les deux pour la première fois, par exemple, dans la voiture, à un moment où les chevaux marquaient le pas :
• — A propos, et Conçijk, est-ce qu'il esl é.uT Ou, toul au moins le tsar a-t-il demandé :
— Et ce M. Conque, mon cher Président, ce M. Conque qui vient d'être élu : quel homme est-cel
C’est avec une fierté bien légitime, que M. Conque rappelle que, lors de sa venue à Paris, le tsar Nicolas, en dehors de tout protocole, a tenu à aller corner sa carte chez le Président de la Chambre des députés.
Par celte visite, ce n’est pas le seul Président de la Chambre qui était honoré : la personnalité du Président de la Chambre ne compte pas; — c’est toute la Chambre; ce sont tous les députés présents; ce furent tous les députés à venir.
Et M. Conque estime qu’en ce moment M. Loubet n’est, en Russie, que le mandataire, que le représentant des représentants de la nation française.
En ce moment, c'est aussi bien lui , M. Conque qui s’en vient rendre au tsar une visite de politesse.
Et voilà pourquoi, tous ces jours, durant cette semaine mémo rable, M. Conque date ses lettres et les événements du jour de l’année russe et du calendrier Julien; et sa montre avance de une heure cinquante-six, comme il convient à une montre qui marque l'heure russe.
Car, ainsi qu'il l’a fort bien dit: si ses moyens et ses occupations ne lui ont point permis d’accompagner le Président en Russie, du moins tient-il à s’en rapprocher le plus possible, par tous les moyens en son pouvoir.
Il n’y a pas de petits moyens.
— Que nos cœurs battent à l’unisson de ceux de la nation amie et alliée ! Et pour bien affirmer que nos cœurs battent à l'unisson, faisons, à l’unisson aussi, battre nos montres !
Cette heureuse et généreuse formule prononcée d’abord au Café des Neuf-cent-quatre-vingl-dix-neuf Colonnes, puis au Conseil municipal, a failli provoquer, de la part de cette dernière assemblée, un vote efficace.
Il a été, en effet, sérieusement question qoe, pendant tout le séjour de M. Loubet en Russie, les horloges de la ville fussent avancées de deux heures (exactement de 1 h. ô6j — pourqu’ainsi fût établie la concordance avec les horloges amies et alliées.
Et puis, vous savez ce qu’il en est, lorsqu’on connaît quelqu’un qui fait un voyage. -
On passe le temps à dire : . J „
— A telle heure, il sera là !
— Tiens ! telle heure sonne : il est, à tel endroit !
Or, dansl’éLat, et quand il s.'agil diuae personne qui, comme M. Loubet est en Russie, ces animations ne correspondent à rien d’exact et de précis.
Quand on affirme, euoore une foi* :
— Tiens ! ielk Heure sonne . il est à tel endroit!
Ça n’est pas -vrai ou bout ; il s'eu faut de doux heures ; il est encore sifr ta route.
En faisant marquer l'heure russe aux horloges de la ville, Il n’y avai! plus à redouter -cet inconvénient ; en pouvait suivre le voyage du Président vraiment heure ààeure.
Sans cloute on ne pouvait exiger cela pour l’horloge du chemin de 1er : il ne faut pas fournir aux C^npagnies, toujours prêtes à- sauter dessus,, des prëlexles à mondent.
Mais quoi 1 Est-ce que l'heure de la ville n’est pas toujours en avance sur 1 heure de la gare ?
Qu’on manque unteain de deux heures, ou qu’on le manque de cinq minutes, il est bonjours manqué; et il vaut mieux arriver deux heures en avance, que cinq minutes en retarcL..
Malheureusement, la municipale s’est faeorlée au mauvais vouloir de i’horlcrçrer delà ville, l’hoiioger qui touche une somme de trois cents francs par an sur le crédit atlecté à Y entretien des bâtiments communaux , pour remonler unefois parmois l’horloge de I Hôtel de Ville, celle de la Caisse d’ Epargne, celle du kiosque delà place de la Hépublique, et l’J»orioge dda Halle aux Grains.
Cet horloger, qui l’ait de mauvaises aflair.es comme tous les commerçants à qui sont affermés des services publics, cet tiorloger besogneux et peu patriote a établi un devis par lequel « étant dorraé que pour remonter les horloges douze fois par an, il lui est alloué trois cents t’rao-ré, pour un travail supplémentaire: 1“ mettre l’heure russe à la place de l’heure française; 2" ramener les aiguilles de cette heure russe à 1 heure française, — pour ce double travail, à vingt-cinq francs la visite, d’après le traité passé parla ville, — Y horloger réclamait un supplément de cinquante francs.
. Or, comme le Conseil municipal venait précisément de voler •cinquante francs pour les sinistrés de ia Martinique, on n’a pas osé engager cette dépense nouvelle, et l’on s’est borné à un vœu encourageant l’initiative individuelle, et invitant tous les bons citoyens, tous les citoyens animés de sentiments sincèrement
Î atriotiques, non seulement à illuminer et h pavoiser, mais aussi régler à 1 heure russe les montres et pendules qu’ils pouvaient avoir chez eux.
Cela accentuera peut-ôlre la différence qui existe en temps siormal entre l’heure attestée par les édifices publics, et celle ■conservée au domicile des particuliers.
Mais on sait bien que l'heure officielle, çà n’est pas le soleil!
Ces débats au sujet de l’heure à adopter durant la semaine franco-russe, ces débats ont passionné la ville.
Un homme Surtout a trouvé çà épatant: c'est le colonel du régiment.
11 n’avait pas bien compris, d’abord ; mais quand cela lui a été bien expliqué, deux ou trois fois,— alors, je le répète, il a trouvé ^a épatant.
Et, puisque les pékins ne voulaient ou ne pouvaient le faire, le colonel a considéré qu'il lui appartenait, à lui père et petit-père du régiment, de donner cet exemple de solidarité avec la Grande .Nation alliée et amie.
11 a fait çrimper un sapeur à l’horloge, — un sapeur, ça ne coûte pas cinquante francs au colonel, — et à partir de ce moment 1 heure russe a seule retenti dans la cour au quartier.
Seulement, il s’est passé ceci de fâcheux.
La mesure n’a été appliquée qu après le rapport.
Alors les permissionnaires qui étaient partis au réveil ne se doutaient de rien.
Ils ont naturellement tenu à honneur d’épuiser jusqu’au bout les plaisirs qu’en ces jours de fête, la ville offrait à leur ardeur patriotique.
u jijipp — «
VIVE
Cette permission de minuit qu’ils avaient sollicitée et obt n’était-ce point surtout pour applaudir aux débuts sensali •des Zo-Z'o, duettistes mondains, que l'habile etsympathiqu presario de l’A Icazar de 4a Ghaum’ère venait d’engager à d’or, arrivant en droite ligue de Shint-Elienne, dont ils faisa* les délices?
Et les ZoiZ’-o n’avaient certes point déçu l’espoir des dilettnnU et au milieu d'un répertoire ( plus badin, leur chanson inlilol simplement France et Russie ? était allée aux nues, chanson transformations.. avec feu de hengale. et. à la fin, distributif dans la salle, de petits drapeaux français et russes, portant, d’t côté le nom glorieux des Zo-rZ’o, et de l’autre celui, égaleme notoire, d’un apéritif...
France et Russie! -chanson-marche :
Il ne faut pas s’y tromper, en effet. Tant que la Jrance an des cafés-concerts, il n’y aura pas à désespérer de ses senti! menU patriotiques.
Et le défaut sans doute de ce fin lettré qu’est $1. Jul Lemaître, pour assurer le triomphe du nationalisme don(| il s’est établi l’apôtre, c’est d’être incapable, lui l'auteur d Petites Orientales, — c’est de ne pas être fichu de faire du café! concert. J
Ah ! au lieu des Petites Orientales, s’il avait composé la ;Prrrr^ Orientale, romance!.
Jt
Donc, tout chauds encore des refrains enflammés des Zo-Z les permissionnaires revenaient au quartier, fredonnant :
Il a vu l'amiral Rouslati,
Ion, taine ,
Il a vu l'amiral Rouslan,
Ton, Ton!
Car c'est le propre des chansons de café-concert, d’ôtre infini* ment évocatrices en peu de mots, parfois même à l’aide deeini^ pies monosyllabes...
Il a vu l'amiral Rouslan,
Ton , taine.
Il awiTamiral Rouslan,
Ton, Ton!
Quand les joyeux permissionnaires sont arrivés à la grille du uartier, le sergent de garde a demandé leurs permissions.
— Permissionnaires ae minuit \
•-pondaient-ils avec la belle assurance d’une conscience calme.
Mais, à ce moment, l'horloge dn quartier tintait deux coups, eure russe.
— Permissionnaires de minuit*, a goguenardé le sergent de arde : et vous rentrez à deux heures du malin ! Aüez, «nés Jasirs, votre affaire est bonne!...
Et l'adjudant de quartier, qui avait flairé ÎWcrllente aubaine ne -des soldais s’y laisseraient prendre et pourraient être pillés. l'adjudant de quartier n'a jas tardés rappliquer, qui les a jus envoyés coucher à l’ours :
Port» la Patrie, pour t* Ta*» t
Nul n'est censé ignorer l'heure russe !
11 va sans dire que le colonel n’est pas seul à avoir donné cet xemple éclatant de ses sympathies pour le peuple russe, et de a Toi en l’alliance. ,
On a cherché en ville, <le professeur d’histoire et géographie ut spécialement chargé de cette recherche), on a cherché quelle itait la ville de Russie qui était, par rapport à Saint- Péters- >ourg, dans la situation présentautle plus d'analogies vaec la leur, ris-à-vis de Paris, ou à défaut, commençant par la mèm>. lettre.
Et alors le télégraphe a marché :
— Adresse du receveur de l'enregistrement, au receveur de "enregistrement ami el ali U..
— Adresse du percepteur des Contributions directes, au percepteur ami et allié,
— - Adresse du conducteur des Ponts et Chaussées, au condncleur des Ponts el Chaussées ami et allie
EU ainsi de tous les autres fonctionnaires civils.
Seulement, il faut reconnaître que, pour les militaires, la fâche se trouvait singulièrement facilitée : comme si . «,<n voulait vraiment, matériellement, prouver que cette alliance est avaut tout une alliance militaire.
Les militaires n’ont qu’à prendre le numéro correspondant à leur numéro de régira en t:
— Le colon eldu |&5* de ligne, au colonel du 85 e de ligne.
Et puis, s’il n’y avait pas rie 85* de ligne, un colonel est toujouri un colonel, et ça sepasaeratl toujours entre militaires...
Avec ces sacrées fonctions civiles, c'est infiniment plus compliqué.
Les receveurs d’enregistrement n’ont pas de numéro d'ordre.', Y a-t-il môme en Russiç, des receveurs d’enregistrement ?
Et s’il y en a, comment cela se dit-il en russe ?
Tout au moins faudrait-il connaître l’équivalent exact, et ne point risquer d’envoyer l’adresse des receveurs d’enregislre ment à des receveurs des postes ou à des receveurs buralistes Car si un colonel est toujours colonel, un receveur n’est pas toujours celui de l’earegisirement.
Et M. Coqque s’attriste de notre ignorance de la langue russe.
Comme, d’une façon générale, de notre ignorance de toutes les langues étrangères
Il se plaît à rappeler que, lorsqu’il était en Suisse, à son hôtel, le garçon qui le servait à table parlait trois langues.
— Il est certain que cela me serait plus utile que d’apprendre le latin ou le grec, intervient le jeune Conque : je te demande uo peu à quoi ça me servira?
Comme le jeune Conque est complètement nul en latin aussi bien qu’en grec, il ne serait pas fâché que son pèrè le mît au russe, pour changer.
Et M. Conque s’attriste encore que notre langue frtaçaise soit encombrée de mots anglais, voire même allemands, alors qu’on y rencontre si peu de termes russes. .<> :
— Oui, je sais, knout, moujik, samovar , caviar 1 ... Cela vous suffit, pour une nation alliée et amie?
Et il ajoute :
— Est-ce que vous croyez que je n’aimerais pas mieux dire tramway, beefsteck, square, ou water-closet, en russe , que de le dire dans la langue de Chamberlain ?
Et surtout croyez-vous que ce ne serait pas plus logique ?
.B^eev MOier*
Or, justement un homme est passé qui, vêtu d’un costumi moujik authentique, promenait parla ville des hâtons de noi
russe.
Ce nougat russe était peut-être tout simplement du nouga Montèlimurd :>me\s n’êfait ee pâs. mieux encore, de l'atdnni
M. Conque l'a appelé, lui a acheté pour dix sous de n jrat, et lui a demandé comment on disait en russe : JESonj < Monsieur Loubet !
Le moujik a hésité d'abord, puis a fini par répondre :
— Satam, sjdi Loubet !
- C'est :tdmoable, s'est écrié M. Conque.
Le moujik était un ancien tirailleur algérien qui, d’ordinî vêtu d’un burnous, véndait des cacaouëis. mais qui. à la t'ai d'un costume d’occasion, utilisait à sa façon le courant liai russe.
— üalam , sidi Loubet !
Remarquez-vous, observait M. Conque, l’analogie avec la gue arabe : le russe, l’arabe, langues orientales, et de menu mittê...
Le costume russe phitt infiniment A M. Conqne; il le trc tout à fail approprie aux convenances du peuple,, et, pour costume national, tout est là :
— Il fait froid en Russie, n’est-ce pas : alors, qu’est-ce font les Russes, "pas bêles f Ils sq collent des loques en fourr
Et l’on a dit en plaisantant à M. Conque :
— Puisque vous aimez tant les Rdsses, et les modes rus
puisque, lorsqu’on vous interpellait sur la politique étraru dans les réunions publiques. Vous réponuiez toujours : Alla russe eh b en, vous devriez siéger au Palais-BouFbou t un bonnet d astrakan 1 1 ’
En réalité, si M. Conque prenait la plaisanterie à la lel et arborait, en effet, un bonnet d’astraltan pour venir sié au Palais-Bourbon, en réalité, cela ne serait pas un fait s précédent, ou du moms y a-t-il un précédent qui fut encore f extraordinaire.
C'est à celte séance dé la Chambre, de l'année dernière, où l’on vit arriver M. Prax-Paris, un vieillard grave, ancien notaire et bonapartiste, M. Prax-Paris s'asseyant à son banc, le chef curieusement orné d'un fez.
Rien dans les habitudes, rien dans les antécédents de M. Prax- Paris ne semblait justifier cette mesure somptuaire, que M. Prax-Paris prenait ainsi à l'improviste, sam explication, sans prévenir ses amis.
Le lendemain, d’ailleurs, Jf. Prax-Paris revenait à la Chambré avec un chapeau, comme tout le monde ; et l'on n’a jamais su au juste, ce jour-là, ce. qui bavait pris...
M. Prax-Paris, homme d’ailleurs sobre, ne paraissait point ivre. •
Alors?
Etait-ce la conséquence d’un vœu ?
Ça ne lui a pas porté bonheur, en tous cas, puisque, lui qui représentait sans interruption, depuis 1869. la circonscription de Montauban, pour la première lois, il vient d'être battu.
M. Caperan, son adversaire heureux, ne l'emporte que d'une voix , il est vrai : et il y a même tout lieu de supposer que cette voix, c'est la sienne.
Avoir réuni 12,993 suffrages et être battu par 12,994, évidemment, c'est dur.
Mais quoi? on torture assez les chiffres, durant la période électorale, pour qu’ils s'amusent un peu le jour du scrutin.
Ce sont les plaisanteries de L'arithmétique.
On ne manquera pas non plus ne rappeler que la République ne fut également volée qu’à une voix de majorité.
Et puis, ma foi, pour un point Martin perdit son âne. comme on dit à la manille aux enchères, quand un joueur trop confiant, imprudent ou téméraire, a demandé quarante, qui n’en fait que trente-neuf.
M. Conque a tenu à associer M”* Conque aux joies patriotiques des fêtes franco-russes.
D ailleurs, c'est véritablement une série heureuse pour M“° Conque : les multiples émotions par lesquelles vient de passer M. Conque, candidat, puis député, ont eu, entre les deux époux, des répercussions, si j’ose m’exprimer ainsi, des répercussions ftaîteüses et galantes.
Mais surtout, le jour où M. Conque a lu dans son jou rechange de toasts entre M. Loubet et le tsar Nicolas, c este jour-là que s’est produit, dans le ménage Conque, la répercus sion la plus significative.
Les journaux de Paris arrivent par l’express de quatre heures vingt sept, M. Conque va toujours les chercher à la gare.
De la gare, M. Conque est arrivé chez lui, rayonnant, il a pris M me Conque par la taille, et, les forces décuplées par 1 enthousiasme patriotique, il l’a presque portée de force sur le canapé .
— Emile, Emile, qu'est-ce que tu as, qu est-ce qui te prends? balbutiait M 018 Conque charmée, mais surprise.
— Voilà ce que je prends ! a répondu fièrement M. Conque, en l’exprimant moins par des mots que par des gestes.
Et il a ajouté simplement, avec une belle énergie, L.en fran ç . ise :
A LA COSAQUE
Edmond Uhatcnay, Editeur.
Le Gerant: J. fferacr.
Levai!. -Perret. - lmp. frété do l'Arbre, liPflT* B> Inu, Socc, SB, rue Frooaont.
1” Année. — N° 8.
1 0 Centimes.
1" Juin 1902.
L’OFFICIEL
Un An : €5 francs. 14. Rue Damrémont, PARIS
Dans sa profession de foi, M. Conque avait fièrement et nettement conclu :
« Je ne demande qu’une chose, c'est que l'on me juge a l’oeuvre. *
M. Conque a en effet la conception la plus vaste et la plus sérieuse, de ce que doit être Yœuvre d’un député.
Il répète volontiers :
— J’entends être député pour de bon ; j'ai un mandat, c’est pour le remplir.
Car il y a ce point commun entre les mandats et les cruches, qu’ils sont tous faits pour être remplis.
Et tout ce que M. Conque peut savoir encore d’histoire mérovingienne, lui revient en mémoire, pour affirmer qu’il entend voir, administrer, et légiférer par lui-même , ne point abandonner une parcelle des obligations aussi bien que des prérogatives, que vient de lui déléguer la confiance du peuple souverain, — et ne point remettre les destinées de la France et les intérêts de ses électeurs aux mains des Maires du Palais.
Les Maires du Palais : ça n’est pas déjà si mal de savoir ce que c’est, quand on ne sort pas de l'Ecole Normale comme M. Syveton!...
Et à part M. Syveton, peut-être, qui peut se vanter à la Chambre, d’en savoir plus long sur l'époque mérovingienne ?
En dehors de l’époque mérovingienne les députés savent :
— Que Charlemagne fut sacré empereur en l’an 800;
— Que François I ,r monta sur le trône en 1515;
— Que la Pompadour exerça sur les affaires de l’État une influence scandaleuse ;
— Qu’en 1789 se place un événement connu sous le nom de Révolution française ;
Et voilà.
El c’est France.
très suffisant pour représenter et
gouverner la
L’histoire de france? les députés n r ont pas besoin de la savoir : c'esi eux qui font 1
M. Conque est fermement résolu à apporter sa contribution à l’histoire de France.
Cette législature, qui sera la sienne, il vent la marquer par ses travaux.
Travaux de quel ordre, il l’ignore encore.
Mais ce qu’il sait, c’est qu’il va travailler.
— Comptez-vous vous faire une spécialité de certaines quts fions, mon cher député ?
— Je compte suivre toutes les questions et m’intéresser à toutes.
Maintenant il est bien évident que, représentant un déparle ment agricole, je m’occuperai tout spécialement de questions agricoles :
Je me spécialiserai dans les questions agricoles, mais je ne m’y cantonnerai pas.
Quand un député ne sait pas de quoi il pourrait bien s’occuper, quand il n’a ni lumières, ni aptitudes particulières, il se rue sur les QUESTIONS AGRICOLES.
Dans la famille de M. Conque, on est tout de même un peu épaté et, il faut bien le dire, un pen inquiet ou incrédule, quand M. Conque affirme que, de parler à la Chambre, ça ne lui fera pas plus d'elfet que d 'avaler un verre d’eau.
• — - Evidemment, il y a V entrainement...
Et M. Conque ne perd aucune occasion maintenant, de s’entraîner.
est incontestable, que ce n’est pas toujours a la seule M®* Conque, ou à son fils, ou à sa fille, qu’il s'adresse, lorsqu’il se lance, sur tous sujets, dans des développements auxquels Conque junior, ai madame, ni mademoiselle, n'étaient encore habitués.
D'ailleurs, il convient lui-môme qu'il considère cela comme un excellent exercice, et il a imaginé un moyen ingénieux pour que tout le monde y trouve son compte.
M. Conque a un défaut comme orateur, ou plutôt une manie ; c'est <le répéter à tout propos et hors de propos.
— Et par conséquent...
Cela prouve que M. Conque est avant tout un esprit logique, mais tant de « et par conséquent » revenant à tout bout de champ émailler ses discours, cela finit par se remarquer, cela amuse, puis à la longue agace, bref, il y a là un danger dont il faut se méfier quand on doit parier à la Chambre, si fertile en pu rist^s et en plaisantin».
Dans la conversation courante, ou môme dans les réunions départementales, cela ne présente pas d inconvénient.
Mais lorsque le Journal officiel vous guette...
M. Conque ne veut pas qu'à la buveUe,on l’appelle l'honorable Par conséquent.
Le ridicule tne, en France.
Et pour bannir cette fâcheuse habitude de langage, il a été entendu avec sa femme et ses enfants qu'à chaque onr conséquent que M. Conque laisserait échapper en parlant, deux sous seraient immédiatement versés par lui dans une tirelire.
Cet argent-là, ce sera pour aller cei été au bord de la mer...
En attendant, ce qu’il y a de certain, c’est que les Conque n'en finissent plus de déjeuner.
M. Conque parle, M. Conque parle...
Et c’est heureux qu’il ait imaginé pour les enfants, le petit truc de la tirelire , et des amende» à faire payer, sans quoi ce ne serait pas tenable.
Jt
Mais M. Conque, grâce à ce régime, a déjà gagné une assurance admirable, et une facilité d'élocution abondante, élégante, et nourrie, — nourrie, c’est bien le cas de le dire, — qui fait augurer merveille de l’avenir.
Aussi n’y va-t-il pas par quatre chemins.
Il a pris sa bonne plume et écrit au Président du Conseil qu’il a l’intention de l’interpeller, dès la rentrée, sur la politique générale.
— Mon interpellation sera jointe aux autres, et je renoncerai même probablement, dans la discussion, à mon tour de parole : mais l’e/fet moral aura été produit.
M. Conque ne se dissimule pas, en effet, que ce n’est pas du jouraulendemain qu’on peut penser gagner i oreille de laChambre.
Mais un député n’a pas besoin de parler pour être un député écouté.
N’y a-t-il pas le bel et éloquent exemple du député Isaœbard, dont tout le monde, et notamment le collège électoral d’Evreux, vous dira qu’il est un des députés les plus écoutés de la Chambre: et M. Isambard, ce n’est pas sa faute : mais il est, depuis plusieurs années déjà complètement aphone.
Mais M. Isambard travaillent dans les commissions.
C’est une chose obscure, mais profondément impressionnante, que le travail des commissions.
Il y a comme cela un certain nombre de députés, dont on ne parle qu’avec une mystérieuse déférence, des députés qu’on n'a jamais vus à la tribune, que personne ne connaît mais dont personne ne prétendrait à discuter l’autorité, les capacités et l’influence :
Ce sont les députés qui travaille dans les commissions
M. Conque s’apprête à travailler ferme dans les commissions.
Quand je vous le disais : c’est un bûcheur.
Autrefois M. Conque n’avait pas de cabinet de travail ; quand il avait des lettres à écrire, quelques papiers à mettre en ordre, on des sipratur'cs à donner, cela se passait très commodément sur la Utble de la salle à manger.
M. Conque, dans son appartement de Paris, a tenu à avoir un cabinet de travail.
Au mur, une photographie du monument de Gambetta.
Sur la cheminée, un buste ea plâtre de Matière. (?)
Mais surtout ce qu’il y a de particulièrement important, et aussi de particulièrement imposant, c est le grand cartonnier, avec montants de chêne, et des étiquettes dorées .
— Agriculture.
— Guerre.
— Travaux publics.
— Politique étrangère. et d’un côté :
Discours.
et de l’antre :
Commissions.
Il n’y a encore rien dans
aucun carton.
Tous les matins, régulièrement, M. Conque passe près de deux heures dans son- cabinet de travail : c’est là, maintenant, qu’on lui sert son café au lait.
Défense à M ,le Conque d’étudier son piano durant ce temps, ainsi qu’elle en avait l’habitude.
M m * Conque, sévère :
— Ton père travaille !
Il ne faut pas qu’on le dérange •
, — Monsieur travaille!
Et, en effet, M. Conque a acheté une machine à écrire , — parce que, avec toute la correspondance, et puis les articles à envoyer aux journaux, — et il en apprend le fonctionnement.
Mais c.’est le diable, celte machine à écrire ; c’est d un maniement extrêmement délicat, il faut énormément d’attention; bref, M. Conque, môme en y mettant le double de temps, n’est pas encore arrivé à écrire convenablement un alinéa de ! a Imannch Hachette : car M. Conque s’exerçait en copiant n'importe quoi, mais principalement l 'almanach Hachette.
M- Conque ne veux pua sd-uacr vaincu : car, M“® Conque avait, au début, vivement protesté contre l’achat dispendieux de celte machine à écrire, affirmant qu’il y avait peut-être d’autres dépenses plus urgentes.
M. Conque se borne à dire, que, même avec sa machine à écrire, il ne parvient pas à en sortir, et qu’il faudra très probablement se décider à preftdre par surcroît un secrétaire.
Ce qui ne l’empêche d’insérer sournoisement dans le journal:
— On échangerait machine à écrire , n ayant presque pas servi, contre bibliothèque tournante ou fauteuil américain.
En attendant qu'il trouve un secrétaire, M. Conque met au courant sa fille Alice ;ear il a remarqué que les idées lui venaient beaucoup plus facilement en marchant , et il a besoin de quelqu’un à qui dicter ; il dicte h M tta Conque.
Les premiers temps, Conque soignait son écriture, pour la faine haute et pointue ainsi qu'ont accoutumé les jeunes filles distinguées.
Mais M. Conque ne veut pas de ça : une écriture lisible, mais plébéienne; et M 11 ® Conque a dû renoncer également au papier parfumé avec devise, et à l'encre violette, avec lesquels elle avait rédigé, pour son père, les premières lettres de recommandation pour un emploi de receveur-buraliste ou un poste de cantonnier...
— Pourtant, papa, un peu d’élégance : ce serait Va république aimable.
Mais M. Conque, et avec lui M 11 * Conque, est déjà un vieux routier delà pétition et de V apostille. Le formulaire classique n’a déjà plus de secrets pour eux.
— Le député Conque recommande particulièrement à la bien veillance de Monsieur le Ministre...
Cela, ça veut dire que le député Conque s’en fout.
Et le Ministre répond :
Monsieur le député et cher collègue ,
Vous ave: bien voulu appeler mon attention...
le petit nombre des vacances...
les titres de voire candidat...
dès que les circonstances le permettront...
bonne note est prise...
Cela, ça veut dire que le Ministre s’en fout.
JH
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M. Conque a emmené ces dames Conque à la Chambre, pour •voir la place où il allait siéger.
— Alors, c'est là que tu seras ?
— Cest là.
Et M' n * Conque a tenu à s’y asseoir, et après madame,
M 11 " Conque.
Puis, ces dames sont montées dans la tribune, d’où elles pourront venir suivre les travaux et les débats parlementaires. M. Conque, lui, était demeuré h son banc.
— Vous me voyez? a-t-il demandé, en se levant.
— Oh ! très bien !
— Et comme cela aussi ?
— Très bien encore.
Et M"*“ Conque, satisfaite, a dit à M. Conque :
— En somme, tu as une des meilleures places de la Chambre...
— On fait ce qu’on peut, a badiné M. Conque.
JS. '
Or, le hasard a voulu que le futur voisin 4e M. Conque, comme lui nouveau venu à la Chambre, venait, lui aussi, essayer sa place.
Les deux néophytes ont aussitôt fait connaissance et sympathisé.
— Vous n’avez pas amené madame? a demandé M. Conque.
— C’est que je suis veuf, a dit l’autre.
— Ah ! très bien , très bien ! s’est excusé M. Conque.
D’ailleurs, c’est un veuf jovial que le futur voisin de M. Conque.
Et, tout de suite, il s’est enquis pour savoir si M. Conque avait l’intention d’apporter une lorgnette :
tsfs
P — Oui. parce que vous comprenez, mon cher collègue, moi, fîje prévois que les discussions ne seront pas toujours drôles, et :i nous ne serons pas fâchés de lorgner un peu les tribunes, pour nous dédommager; par exemple, je ne voudrais pas être forcé de me dédommager avec cette grosse dondon, toute seule, làbas: qu’est-ce qu’elle fiche ici ?... Celle-là voudrait, moi je ne voudrais pas.,.
— C'est ma femme, a objecté \1. Conqu \
F, — Alors, je le voudrais, mon cher collègue, a pataugé le voisin, Je le voudrais.
Néanmoins, il a été convenu entre M. Conque et le voisin de M. Conque, qu’ils auraient une lorgnette A deux , à frais communs.
— Conque : ce nom ne m’était pas inconnu, mon cher collègue, affirme le collègue qui, maintenant, cherche à réparer, et veut être aimable : Conque, oui vraiment, voilà un nom connu!...
Et, tout en devisant, négligemment, les deux parlementaires sont venus, sans môme y prendre garde, sont venus s asseoir au banc des ministres.
Ces premiers contacts entre les élus des collèges, n'est-ce point vraiment quelque chose comme les rentrées de collégiens ?
Dépaysés, ils se regardent :
Qui sera le fort en thème ? qui le premier en discours français ?
Quel est le petit indicispliné qui se fera ficher à la porte parce qu’il fait trop de bruit avec son pupitre, ou qu’il est très mal embouché ?
Et qui celui qui flanquera des tatouilles à ses oetits camarades ?
Et. c’est encore une autre impression analogue à celle de barri vée au régiment ; les bleus ont en vie d’emmener Monsieur Pierre , — ce secrétaire de la Chambre qui est quelque chose comme un adjudant de quartier, — emmener M. Pierre à la cantine.
Et tels des bleus , sont aussi bien les rouges les plus farouches.
Sa visite au Palais-Bourbon a augmenté le zèle de M 11 * Conque secrétaire de M. Conque, son père ; à voir l’hémicycle imposant, et le fauteuil où, hier encore, s'asseyait M. Paul Deschanel, Alice Conque a senti davantage qu’un député, c’était tout de même quelqu'un , qu être député, c'était tout de même quelque chose, et qu’il y avait lieu de ne point prendre ce» fonctions à la légère, quand on remplissait les fonctions de secrétaire d’un député.
M lle Conque s’est donc mise sérieusement à la correspondance.
Une lettre semblait présenter un caractère particulier de gravité et d’urgence :
Mon cher Monsieur Emile et député,
Permettez-moi de m' autoriser de relations anciennes pour attirer votre haute bienveillance...
Il s agissait d’une question d’alignement, et du déplacement du caniveau de la rue de l’Aiguille.
— Papa, cette lettre est signée V* Tripe. ..C’est un prénom, V* : Victoire ou Virginie ?
— Non, c’est une veuve, veuve Tripe
— Elle t’appelle Monsieur Emile : pourtant, il me semble que nous n’étions pas en visites...
— Elle n’aime pas les visites...
— Je vais répondre à M“' e V ,e Tripe que tu prends bonne note... Mais où est-ce la rue de l’Aiguille, je ne me souviens pas d’y être jamais passée...
— C’est une petite rue, du côté de l’église... Mais c’est, inutile que tu fasses cette lettre, c’est moi qui répondrai à M me Tripe...
Et M. Conque se rend compte qu’il est certains cas où un député a besoin d’un autre secrétaire que sa fille.
Et M. Conque songe aussi qu'il donnera des instructions pour que, dorénavant, les lettres qui lui sont adressées au Palais- Bourbon, restent et lui soient remises au Palais-Bourbon.
Palais-Bourbon, c’est tout de même mieux que Poste Restante.
Et ça peut rendre les mêmes services.
Bien qu’il n’eût absolument rien de particulier ni de précis à y faire, M. Conque a tenu à aller dans tous les Ministères.
Il faut qu’il soit à même d’y piloter plus tard les électeurs.
Cela s’appelle prendre l'air des bureaux.
Mais M. Conque a réfléchi que l’important surtout est d'avoir l'air chez soi dans l’antichambre où l’on accompagne un solliciteur.
Aussi attache-t-il tme importance considérable et méritée, au fait de connaître les huissiers, et, si possible, de se mettre bien avec eux .
Il n’est pas douteux en effet que si, en arrivant au Ministère avec sa délégation départementale, M. Conque peut être accueilli, de la part des huissiers à chaîne, par de familiers .
— Bonjour, monsieur Conque ! — Comment ça va, monsieur Conque? — les délégués seront dans i admiration ; et quelle que soit l’issue de l'audience ministérielle, ils rentreront convaincus de la notoriété prodigieuse ae Conque:
— Conque ? Il fait ce qiïii veal au Ministère : tous les huissiers LE CONNAISSENT !
Être connu des huissiers: c’est comme, dans un restaurant chic, appeler le maître d’hôietpar son petit nom !
On cite l’exemple de ce conseiller général qui, pour être connu des huissiers, n’avait pointreeulé devant un subterfuge étrange:
Cet homme qui, dans son pays et dans la vie ordinaire, portait des chapeaux comme tout le monde* chaqae fois qu il avait affaire au Ministère, y venait le chef orné d’une coiffure prodigieuse, toréador et planteur.
Et l’aimable homme expliquait:
- Comme cela, tous les huissiers me connaissent , dès que j’apparais, Us se précipitent : je suis le type au chapeau.
Et il y a plus : ils me procurent toujours un tour de faveur; car, comme j’ai pris l’habitude de laisser mon chapeau dans l'antichambre et qu’ils le savent, ils ont hâte que je ne sors pas là, pour se coller le chapeau sur la tête, et faire, avec, des blagues et des rigolades :
C'est si enfant , un huissier !
Jl
M. Conque a toutes les chances.
Il n’aura pas besoin d’avoir recours à ces stratagèmes.
lia retrouvé, place Beauvau, un huissier avec qui il a fait ses derniers treize jours!
L’huissier n’a pas paru d’ailleurs, autrement surpris.
11 a seulement demandé :
— Savez-vous s’il yen a d'autres du régiment, qui sont devenus députés de votre promotion?
Cet huissier est d’ailleurs un garçon pas banal, et qui a des idées.
Mais surtout des idées pratiques ; c’est un arriviste.
11 ne s’est mis huissier au Ministère, que parce qu’il pensait, là, être aux premières loges pour jouer à la Bourse.
Et, toujours avec sa rage de struggle-for-life, il avait conçu un projet qui serait encore susceptible de fournir d’assez jolis bénéfices.
Sur son bureau, dans l’antichambre, il voulait installer un petit commerce de cartes postales illustrées , avec les portraits des principaux directeurs, le cabinet du Ministre, quelques scènes de genre : une audience mouvementée, la chute du Ministère, le départ du Ministre, etc.
Et l’huissier estimait, non sans raison, que tant de gens passent là de mortelles heures à attendre, sans savoir que faire, qni ne seraient sans doute pas fâchés d’envoyer un motà leur famille, sur une carte qui constituerait en môme temps un gentil souvenir...
Mais Waldeck-Ronsseau n'a rien voulu savoir.
— Enfin, il s’en va, celui-là! a dit l’huissier à M. Conque. -
— Son successeur sera sans doute mieux disposé, a riposté M. Conque; et très aimablement:
Je pourrai peut-être lui dire un mot pour lui recommander votre projet.
Mais l’huissier a eu un geste vague, et un soupir averti :
, — Vous comprenez, je sais bien qu’u/i mot de député , ça ne signifie pas grand'chose, pour ne pas dire rien !
Pourtant, mon cher monsieur Conque, si ça peut vous faire plaisir...
Edmond Chatenay, Editeur. le Gérant : J. Werner
Levall.-Perret. - lmp. Crtté de l’Arbre, Wimrorr rr Roc», Suce, S&, rue Pvomonl.
if* Année. — N rt 9.
10 Centimes.
8 Juin 1902.
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Il faut vraiment avoir une santé robuste pour choisir, pour ouvrir un théâtre, le moment précis où les chaleurs accablantes les premiers orages, éloignent des salles de spectacle les derniers amateurs.
Et voici, cependant, la réouverture du théâtre du peuple par excellence : la réouverture des Folies-Bourbon.
Mais, quand il s'agit de théâtres subventionnés , il ne faut s'étonner de rien, des combinaisons les plus absurdes, desinitiaives les plus baroques.
Or, s’il y a un théâtre subventionné par excellence, c’est bien e Théâtre Parlementaire : près de six cents acteurs , à neuf mille 'rancs l’un, sans compter les premiers rôles, c’est plutôt coquet.
Oue d ’Odéons on nourrirait avec cela !
Si au moins on avait eu la bonne pensée, pour cette réouveru re tardive, de s’assurer une salle en plein air, dans lesTuileies voisines ou les Champs-Elysées proches, quelque Horloge, >u quelque Jardin de Paris!...
Avec des marronniers autour, bien entendu, pour qu’on ne lût arracher les feuilles, comme Camille Desmoulins en 89 : il le faut jamais rater une occasion de se montrer à la fois pittocsque, légendaire, et bien dans la tradition française !
Mais pas du tout.
Le théâtre des Folies-Bourbon donnera sa première, dans la naison du coin du guai, où l’on va s’empiler, étouffer, et crever le chaleur!...
Ah ? si l’on avait laissé faire M. Leygucs!
Mais M. Leygues s’en fiche maintenant.
Ah ! l’on a accepté d’un cœur léger celle éventualité monstrueuse: M. Leygues quittant le Ministère des Beaux-Arts !...
t?h ! bien, l’on va voir du joli.
Et l'Opéra joue :
Orsola,
Livret de M. Gheust,
Musique des frères Hillemncher :
A nous les consonnances bien françaises !
Orsola (petit ours), par Gheusi el Ililleinacher Dernier legs du Ministère de l'Etranger.
L’Opéra-Comique, lui, donne la Troupe Jolicœur.
La Troupe Jolicœur? n’élait-ce point juslementle titre indiqué pour la nouvelle pièce des Folies-Bourbon?
La Troupe Jolicœur, ou les Nouveaux Parlementaires.
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Mais non: au Palais-Bourbon, il est de tradition que l’on rouvre avec Chérubin et les Burgraves.
Chérubin : ce sont les plus jeunes députés qui, de droit, sié gent au bureau provisoire comme secrétaires.
Les Burgraves : c’est le Président d’Àge.
C’est la trislésse de M. Conque, de ne pas pouvoir figurer au bureau provisoire.
C’est également la tristesse d’un tas de députés: car le bureau provisoire est, pour beaucoup, le seul où jamais ils eussent eu chance de figurer.
Mais le diable est d’ôtre ou trop jeune, ou trop vieux.
Trop pour le secrétaire , el trop peu pour l'aïeul...
Et je songe que l’on pourrait peut-être créer des postes d’assesseurs et de vice-assesseurs pour les âges intermédiaires .. .
J’ai connu un magistrat, qui u’avait pas très bien réussi, el qui, juge dans un petit tribunal, se consolait ainsi à la lecture de l’annuaire :
— SI j’étais président de Chambre à la Seine, je serais un des i lus jeunes!
M. Conque pense que, s’il avait été élu vingt ans plus tfit, il urait pu être secrétaire provisoire de la Chambre des députés.
Avec ça que M. Rauline lui, ne triche pas un peu pour être (résident d’âge !
Car enfin, le véritable président d’âge, devrait être le ) r Turigny, député de la Nièvre.
Ce vieux père Rauline n’est en somme, que le doyen en second : |ui dit qu'il n’envoie pas des petites femmes au D r Turigny pour e mettre dans l’impossibilité de venir siéger, ce qui lui permet le présider à sa place, et de dire des choses désagréables au Goulernement !
Tout ça ne nous rajeunit pas, n’est-ce pas, monsieur Conque T
Ça ne rajeunit pas non plus le D r Turigny qui, pourtant, :onnul les belles énergies, et des périodes héroïques.
C'est lui, c’est le D' Turigny, qui jadis, savait trouver des irguments admirables, comme celui-ci:
Un concurrent lui reprochait de n’avoir point, utilisé son influence pour obtenir que le tracé d une grande route desservît la commune :
— Une route? une grande roule? ripostait Turigny 3uperbe : a-t-il besoin d’une grande roule, l'humble ouvrier des champs, pour se rendre à son travail? Laissons les grandes routes aux aristocrates, avec leurs chevaux et leurs équipages ; nous autres, humbles ouvriers, un humble sentier nous suffit: nous n'avons pas besoin de grandes roules.
C'est encore le D r Turigny qui, à la tribune, sortait toutàcoup de sa poche un foulard rouge, s’en entourait la gorge, et s’écriait :
— Voilà les foulards que je porte ; qui osera dire encore que je ne suis pas républicain ? Mes foulards sont rouges, citoyens, vous le voyez bien : rouges comme mes convictions !
Maintenant, mon Dieu, quand! I e pauvre vieux son foulard rouge, c’est que vraiment, ça ne va plij et qu’il faut bien, à son âge, prendre des précautions D’ailleurs, Dieu merci, grâce à ces précautions, il tiei bon, le vieux docteur!
Il y a près de vingt ans, qu’à chaque renouvellement légi quand il s’agit de présenter un candidat contre le D r Ti on dit à ses adversaires politiques :
— Voyons! le D r Turigny est un brave homme ; c’est vieillard; il n'en a plus pour bien longtemps : il n’achèvera pas législature; épargnez-lui, et à vous-mômes, les soucis et fatigues d'une campagne électorale ; il vous laissera toujours place assez tôt...
Être doyen de la Chambre, ça conserve ; c’est presque brevet de longévité !
D’abord, on ne peut pas être doyen de la Chambre à ving-« ans: on n’arrive là que quand on a déjà fait ses preuves de san
Et puis, être doyetf de la Chambre, c’est une fonction tel que plus on va, plus on affermit ses titres à la remplir.
Il est certain, qu’à la prochaine législature, le D r Turigny aya alors quatre-vingl-sept-ans, c’est bien le diable si un nouve parlementaire se présente, qui aura pour la première foisbrigi les suffrages de ses concitoyens à l’âge de quatre-vingt-huit ai
Et, de son côté, M. Conque aura beau faire, il n'aura pendat ce laps vieilli toujours que de quatre ans.
En attendant, M. Conque veut s’amuser comme un jcui homme.
M. Conque connaît M. Leygues, naturellement.
Qui M. Conque connaîtrait-il, s'il ne connaissait pas M. I g ues 1
Et qui M. Leygues connaîtrait-il, s'il ne connaissait M. Corn
Et, comme M. Leygues va, peut-être bien ne plus être œil Ire, M m * Conque a dit à M. Conque :
— Dépêche-toi de lui demander une loge : parce qu’on ne pas quel est le ministre qui viendra, tu seras peut-être mal « lui, il ne sera peut-être pas de ton groupe ; — et ce ne se vraiment pas la peine d’être député si l’on ne doit jamais i allé au théâtre dans la loge du Ministre.
Il y a quelqu’un dans la loge du Ministre.
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— Quel dommage que les répétitions générales soient supprimées, a dit M. Leygues : voilà où il aurait fallu mener M™* Cou que!
Ce que M me Conque regrette surtout dans les répétitions gémi raies, c’est qu’elle y aurait vu des gens connus.
Mais Rostand n'est pas à Paris, n’est-ce pas?
Et Francisque Sapcey est toujours mort...
Or, c’est triste à dire, mais M ,a " Conque ignore Emile Faguel et se fiche de Catulle Mendès.
Elle n’a aucun désjr devoir M. Larroumet.
Et, qu’est-ce que vous voulez,— * elle ne soupçonne môme pai Lucien Mühlfeld.
Il y a bien Emmanuel Arène , mais celui-là, elle le voit à l( Chambre.
Je crois que les critiques dramatiques jouissent d’une influeno et d’une notoriété sensiblement inférieures à la notoriété ctl l’influence dont ils se croient pourvus.
Cette illusion dans laquelle ils vivent est d’ailleurs la seuil explication, et même la seule] excuse, du privilège assurémen excessif qu’ils se sont arrogés de donner des conseils familier à tout le monde, et de prétendre à guider la vie privée des gens
Je veux aller ce soir au Pulais-Royal. 1
— N'allez donc pas au Palais-Royal, se croit autorisé à m dire M, Emile Faguet : n’allez pas au Palais-Royal, vous regret tofez votre temps et votre argent, •— ou alors c'esl que vous éi< un imbécile.
De quel droit M. Emile Eaguet, que je ne connais pas , se croit t-il autorisé à diriger ainsi mes plaisirs?
Fichez-moi la paix, monsieur Faguet!
La critique bibliographique n’existe plus.
La critique artistique n’existe plus.
La critique dramatique n’existera plus.
Nous sommes tout de même assez grands garçons pour aile au théâtre tout seuls.
L’anecdole est récente et connue d’un directeur de théâtre menant trouver le rédacteur en chef d’un grand quotidien et lui demandant :
— Combien cela me coûterait-il pour ne pas avoir d’article de votre critique sur mon spectacle nouveau?
— Quatre cents francs, a répondu le rédacteur.
C’était donné.
M. et M m * Conque sont dans la loge du Ministre.
M. et M 010 Humbert, eux aussi, y ont été, dans la loge du Ministre.
Mais ce n’est, point ce souvenir qui impressionne M. et M mo Conque.
Ils ont la sensation de personnifier, aux yeux de toute une salle, la République mondaine , la République élégante.
M. Conque feint de se désintéresser du spectacle, et de lorgner les fauteuils et les loges.
M"" 1 Conque se laisse lorgner.
L’un et l’autre applaudissent avec une dignité condescendante.
bt, pendant l’entr’acte, ils se plaisent à constater que, lorsqu’on a relevé le rideau, Coquelin cadet et il/ lle Racket Roger ont salué de leur côté avec une déférence attentive et marquée.
M. Conque se demande, d’ailleurs, si ce n’est pas que Coquelin le reconnaît, d’une fois où il était venu, dans une soirée de bienfaisance, au cercle, dire des monologues !
Lui, M. Conque, a parfaitement reconnu M. Coquelin cadet.
— Tu ne crois pas que, dans la salle, on doit imaginer que nous sommes les futurs ministres ?
POURQUOI NON
M. Conque a donné quarante sous à l'ouvreuse.
Ah? mais !...
La République n’est pas un gouvernement de pignoufs.
HSTÉR1ELLE
Futurs ministres?
Pourquoi pas?
Le jeu des combinaisons esi ouvert.
Etant donné tant de députés, tant de sénateurs, tant de portefeuilles, combien y a-t-il de combinaisons ministérielles possibles?
Le nombre en est fabuleux.
Jeu des combinaisons ministérielles , autrement compliqué, encore, que le jeu des trente-six bêles.
Si l’on ne sait jamais au juste qui, dans le tas,, deviendra ministre, on sait mieux ce que deviendront les amis des anciens ministres, ou tout au moins on sait qu'ils de viendront quelque chose.
Avant la combinaison , il y a toujours la compensation.
C’est le moment où Y entourage du ministre se case de ci, de là, tant bien que mal, plutôt bien que mal.
Ce serait vraiment trop bête d’avoir passé son temps à pourvoir les gens de bonnes places, pour, au dernier moment, n’en avoir plus pour soi-méme.
Charité bien ordonnée finit par soi.
Finit ou commence : on finit par où l’on aurait pu commencer; l’important est de ne pas s'oublier.
On remarquera que les anciens secrétaires de Ministres choisissent de préférence des situations inamovibles.
M. Demagny rentre au Conseil d’Etat ; M. René Waldoek- Rousseau s’installe à la Cour d'appel de Paris.
Inamovible.
Evidemment, les dernières volontés d’un Ministre sont sacrées; un Ministre nouveau aurait mauvaise grâce à persécuter les conseillers intimes de son prédécesseur.
Mais il y a des gens qui sont si mufles !
Sait-on jamais quel est le goujat qui vous peut remplacer?
Inamovible : c’est toujours plus sûr. On verra après.
Les élections se font chez le marchand de vins.
Pour la Présidence de la Chambre, pour les Ministres, vous comprenez, c’est plus relevé :
Cela se passe dans les restaurants chics.
C’est la réhabilitation du cabinet particulier.
On n’y fait pas d’enfants, sur le divan du cabinet particulier : mais on y fait des ministres.
Et sur la glace, avec un diamant, entre Titine et Amanda, voici que l’on pourrait écrire les noms également fameux, mais plus graves, de Brisson ou de Bourgeois.
Car c’est un fait que la politique ne se fait bien qu'en mangeant :
On dit cuisine politique.
Les groupes déjeunent.
Les groupes dînent.
Il semble qu’on tire les ministres comme on tire les rois.
Et cela se passe toujours entre la poire et le fromage.
Le fromage : c'est le Ministère.
La poire : c’est les administrés.
— Du champagne au 16!
— Des cigares au 16!
— La bombe'glacée du 16!
- ... Ce sont les destinées de la France qui s’agitent !
Ce n’est pas un cabinet qui gouverne, c’est d’abord un cabinet particulier.
rit/ANCEs
Quand on a bien digéré ensemble, fumé de gros cigares et bu en abondance des liqueurs de marque, on s’enquiert de savoir à quelle sauce le contribuable veut être mangé.
— Mais, nous ne voulons pas être mangés !...
L’appétit vient en mangeant.
M. Conque a notamment et principalement rapporté, des 'quelques dîners de son groupe auxquels il a ainsi assisté, une connaissance plus sûre des grands restaurants parisiens.
Il y entre maintenant sans fausse honte et circule même hardiment entre les tables.
11 donne son pardessus avec autorité.
Et quand, à la fin du dîner, il va aux water-closels, les garçons disent :
— C'est peut-être celui-là qui sera Ministre des Travaux publics.
Et, avant, après les dîners, les voilures circulent, à cocarde tricolore.
Machin est mandé à l’Elysée.
En sortant de l’Elysée, Machin veut voir Chose.
Cahin, caha, hue dia, hop là!
Sapins et cabinets particuliers : la politique se fait là-dedans, comme l’amour, stores baissés...
Et les municipaux à cheval !
Ce sont eux aussi qui s’en donnent par ces temps de crise ministérielle !
LA CRISE
— Çà vient Je l'Elysee Ÿ
Gardes municipaux, chasseurs officiels.
Ce sont eux, proprement, les chasseurs à cheval. Et on n’a pas de pourboire à leur donner.
En temps ordinaire, le garde municipal à cheval est surtout occupé des petites commissions des attachés de Ministère.
11 n’y a rien de tel j>our vous poser auprès des concierges, et même des voisins, que de recevoir des mains d’un municipal à cheval, un pli scellé de larges cachets.
L’attaché du ministère envoie un pli scellé de larges cachets à sa petite amie.
Dans l’enveloppe majestueuse et administrative :
— A défaut d’argent, je t’envoie la considération.
Et cela permettra à la petite amie de déménager & la cloche de bois, sous l’œil déférent du concierge. ; 'v> t
Mais en ce moment, quand un parlementaire aperçoit à une porte, un garde municipal à cheval, un grand frémissement l’agite.
N’est-ce pas M. Loubet qui le mande à la Présidence, pour s’entretenir avec lui de la crise ministérielle?
Il y a des tas de parlementaires, et de femmes de parlementaires, qui ont passé la semaine à guetter à leur fenêtre, derrière les volets, la venue du garde municipal.
C’est qu’en temps de crise ministérielle, il faut que le président de lu République fasse bien attention aux gens qu’il envoie chercher.
Quiconque en ce moment, est prié devenir à l’Ely6ée, est aussitôt l’objet des hypothèses les plus graves et des commentaires les plus sensationnels!
M. Loubet a envoyé chercher son pédicure...
Au ! Diable 1
A toute heure du jour et de la nuit, tout parlementaire peut s’attendre, et s'attend, à ce qu’on vienne lui proposer un portefeuille.
Le lit aussi, cela s’appelle un portefeuille.
Et il y a des chemises de nuit qu'on appelle des combinaisons.
Nous sautons à bas de ce portefeuille , pour l’espoir d’un portefeuille.
On quitte cette combinaison pour entrer dans la combinaison.
M. Conque a eu une rude émotion.
Cependant qu’après une journée absorbante et fiévreuse, la tête encore bourdonnante et remplie d'union républicaine , de concentration des gauches, et de cohésion ministérielle M. Conque reposait cette tète auprèsdes bigoudis de M 1 " 0 Conque, un coup de sonnette, puis, dans un demi-sommeil, l’apparition d’Olympe effarée :
— Monsieur, c'est un télégramme !
El comme, en somme, il n’v avait pas de raisons pott'îF que M. Conque fût le seul député auquel on n’eût pas songé pour en faire un ministre, comme sa pensée en était encore tout occupée, M. Conque a eu un instant le sentiment que la pantoufle sur laquelle il se précipitait était une pantoufle de futur ministre :
Y broderait-on, sur cette pantoufle, les attributs de son prochain ministère ?
Des balances, une locomotive, un canon, un cuirassé ou une charrue?
Et M. Conque a couru dans l’antichambre, oubliant qu’il était en chemise , et qu’il allait se trouver, en chemise, en présence d’un petit télégraphiste.
Le petit télégraphiste s’était trompé d’étage.
Après tout pourquoi plutôt Combes que Conque 1 '“'Combes, — Conque :
Il s’en faut à peine d'une lettre : — et quelle lettre !
Combes ou Conque.
Quand il s’agit de combinaisons ministérielles, nous n'en sommes vraiment pas à un Q près.
Edmond l’haten*y, Editeur.
te Gérant : J. Werner.
I*evell.-Perrel. - irap. Crélé de l'Arbre, WitLUior* et Roche, Suce, 55, me Fromont.
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Ce fut fort à propos que les Anglais et les Boers signèrent leur entente au début de ce mois des grandes épreuves sportives.
La paix anglo-boer, c’est en même temps et c’est surtout la paix des Anglais avec le monde.
Et quand nous disons le monde , c’est bien entendu du beau qu’il s’agit.
Enfin! on va donc pouvoir revenir hardiment au chic britannique sans plus risquer d'être traité pour cela comme un oppresseur du droit et un laquais de Chamberlain !
JP,
Car c’est un fait :
Nous avons beau appeler les Anglais, ces sales Englisch!...
Nous avons beau chanter avec ironie qu'ils n’en ont pas en Angleterre , et avec passion que jamais en France l’Anglais ne régnera , — tout de même ces gens-là nous épatent !
Et quand, en voyage, à la faveur d’un cache-poussière, d’un sac en bandoulière et d’une casquette de drap, il arrive qu’un homme d’équipe, ou la marchande de journaux de quelque petite station éloignée, nous ont pris pour un Anglais , nous ne le racontons qu’en badinant, mais, au fond, nous sommes très flattés.
Les Anglais, c’est noire vice : nous passons le temps à en dire du mal, mais nous ne pourrions pas nous en passer.
D’abord ils nous fournissent la moitié de notre vocabulaire.
Voyez plutôt, aussitôt levés :
Nous prenons notre lub, nous mangeons un beefsteak , et nous allons au water-closet.
Vous voyez donc bien que nous ne faisons rien, sans que les Anglais s’en mêlent !
Mais où l’Anglais règne en maître, et jouit d’une souveraineté incontestée, c’est lorsqu’il s’agit de sport, c’est pour tout ce qui concerne l’art hippique, et tout ce qui s’y rattache.
Or il est bien certain que les courses, c’est plus de la moitié de la vie de Paris.
La montagne Pelée peut engloutir les Antilles.
M nie Humbert peut engloutir les fortunes privées ou publiques.
M. Bourgeois peut être élu président de la Chambre et M. Brisson refuser la présidenco du Conseil.
Ce n’est pas de cela que vous parlera votre coiffeur.
Et quand, anxieux, vous attendez quelle grave nouvelle politique va tout à coup secouer Paris, quand la bande hurlante des camelots se précipite, ce n'est pas la formation du nouveau ministère pour laquelle la foule s’émeut, et, prodigue de ses petits sous, s’arrache des feuilles fraîchement imprimées :
C’est Paris-Sport., résultat complet des courses.
Cela prime tout, passe avant tout; et nous pourrions avoir la guerre, la seule information qui, quotidiennement, passionne les Parisiens vers le coup de cinq heures du soir, c’est le résultat complet des courses !
Ce serait une curieuse étude que de rechercher pourquoi entre tous, les garçons coiffeurs ont la spécialité de s’occuper de courses, de tuyaux, et d’entraînement.
Il ne semble pas en effet de prime abord que la fonction de tailler aux gens les cheveux et la barbe ait un rapport immédiat et necessaire avec l’amélioration de la race chevaline.
Et pourtant les faits sont là.
EL il n’est pas un client auquel, tout en l’accomodant , le coiffeur n’ait murmuré dans le tuyau de l’oreille, la phrase désor- . mais célèbre :
— Prenez Maximum gagnant, Tabarin placé, — et un flacon de brillantine w.
Je sais bien, parbleu, tout ce que l’on peut dire en cette matière, et toutes les analogies qu’on établira:
— Courses de pial et plat à barbe.
— Le Ingau et celui du vaporisateur.
— Les jockeys dont le visage est toujours complètèmeu’t rasé.
— Le cheval qui gagne d’une tête, ou d’une demi-tête.
— Le cheval, comme le client, dans un fauteuil.
— Les favoris.
— La barbe en fer à cheval.
— Le premier de ces Messieurs (toujours les courses !)
Et chéveùx, évidemment, c’est presque chevaux ; Cl il y a pelk dans pellicule.
Sans parler de Vent de Lubin et de l’écurie Lupin. Evidemment !
Mais, tout cela,ée*ne sont en somme que des calembours.
Il est môme possible qu'en cherchant bien , nous en trouverions d’autres...
Mais si nous entrons dans celte voie, il n’y aura pas de raison pour que nous ne nous plaisions à signaler un rapport étroit entre les hippodromes et le Président Loubet :
Hippodrome , sous-préfecture Montélimar, — vous m’entendez bien.
Ça peut nous mener loin.
Cela redonne un petit regain d’actualité à l’incident, si parfaitement oublié maintenant, du chapeau de Loubet sur l’hippodrome d’Auteuil...
En trois ans, c’est tellement démodé, un chapeau haut de forme !
On demandait jadis à Hyacinthe, l’acteur du Palais-Royal, où il trouvait les chapeaux de formes extraordinaires, qu’il arborait sur la scène pour la joie hilare de tous les spectateurs :
— Je ne les trouve pas, répondait Hyacinthe, je les garde...
Si M. Loubet a gardé, lui aussi, son chapeau d’Auteuil, je
suppose que, lui aussi, maintenant que les temps sont accomplis, ne saurait le regarder sans sourire.
Il faut savoir gré à M. Bachimont, le sympathique et spirituel député de Nogent-sur-Seine, il faut savoir gré à M. Bachimont d’avoir, depuis quelques jours, donné sa vraie formule , à ce sourire parlementaire.
Nous avions eu le
— Je m'en fous 1 de M. Mesureur.
Mais cette expression est déjà périmée, et la meilleure preuve en est que M. Mesureur ne fut pas réélu.
Il fallait trouver mieux ; le parlementarisme a marché, vieilli et progressé, depuis le je m’en fous de M. Mesureur.
Il appartenait à M. Bachimont, pharmacien et successeur au Parlement de M. Casimir Périer, — aucun de ces titres ne doit être oublié, — cette gloire était réservée à M. Bachimont de trouver la nouvelle expression adéquate au parlementarisme actuel ;
Et M. Bachimont a dit simplement, parce que les trouvailles du génie sont toujours simples, — M. Bachimont a dit :
— Je vous emm... .
Du je m'en fous de M. Mesureur, ou je vous emm... de M. Bachimont, c'est, condensée, toute l’histoire du progrès du parlementarisme en ces quelques dernières années.
Langage d'écurie , dira-l-on ?
J’en voudrais connaître de plus distingué.
Voyez-vous un coiffeur reprochant à ses employés de ne parler, dans son magasin, que de performances et de chevaux de course :
— Vous n’êtes pas ici dans une écurie : il g a des glaces.
C’est aussi ce que disait, dans son salon, une dame à d’autres
dames qui l’appelaient indifféremment Madame ou ma tante, mais qui, malgré celte appellation respectueuse ou familiale, se laissaient aller parfois à quelques expressions un peu vives :
— Oii croyez-vous donc être, se gendarmait madame : il y a des glaces !
Il y aurait une société intéressante à créer avec tous ces garçons coiffeurs :
SOCIÉTÉ POUR l’amÉLIORATION DE LA RACE CHEVALINE ET CONTRE LES MALADIES DU CUIR CHEVELU.
M. Conque considère comme de son devoir de député de s’intéresser à l’amélioration de la race chevaline.
Il aime à répéter, — et puis cela . fait toujours bon effet de montrer que l’on a des souvenirs classiques, — M. Conque aime et se plaît à répéter :
— Je suis député, rien d’humain ne doit m’ètre étranger !
Rien d'humain : les chevaux non plus.
Et puis la vérité est que M. Conque est assoiffé de distractions parisiennes.
Et M“° Conque, donc !
Voir les toilettes des grands couturiers !
Car il est bien entendu que c’est aux courses que l’on va voir les toilettes des grands couturiers l
Robes des pouliches !
Robes des demoiselles !
Au fond, ce sont toujours questions d’étalon. Cherchez l’étalon.
Le malheur est que le titre de député est bien peu de chose au pesage de Longchamps et d’Auteuil.
Je sais bien que cela n’est pas écrit sur la figure de M. Conque, qu’il est député, ni sur celle de M 11 * Conque, qu’étant sa fille, elle est fille de député.
Mais il faut le dire : ça se verrait, qu’il n’en serait ni plus ni moins.
Députiï
Çà ne vous fera pas offrir une chaise pour monter dessus pendant la course.
Ça ne vous fera pas gagner un rang dans la queue du pari mutuel.
ÜL
D’ailleurs, que M. Conquo se console :
11 n’en serait pas davantage, s’il était de l'Académie.
Inanitédes titres dans de telles circonstances graves !
Lorsque Labiche se présentait à l’Académie Française, un jour, dans un train de banlieue, il regardait par la portière, pendant les deux minutes que le train stoppait.
Soudain il aperçoit l’académicien Patin, à qui précisément, la veille, il avait rendu sa visite, et qui avait voulu utiliser lesdeux minutes d’arrôt pour une occupation aussi pressante qu'hygiénique.
Elpis n’est-il pas un mot grec aussi célèbre que Patin était célébré comme helléniste?
Or le train allait repartir, et Labiche voit d’infortuné Patin qui accourt essoufflé, rouge, suant, d’une main s’acharnant aux boutonnières rebelles et impudiques de sa braguette, de l'autre faisant des signes désespérés, cependant que le chef de gare siffle, que le train va s’ébranler, et que les employés repoussent et bousculent le retardataire.
Et Labiche crie à Patin :
— Dites-leur donc quevousétes de /’ Académie!
j La situation de M. Edouard Blanc sur les hippodromes pariliens est évidemment indépendante de son titre de député des I fautes-Pyrénées.
Il est d’ailleurs infiniment probable que sa situation de sportpian lui coûte plus cher que sa situation de député.
Ce qui ne veut pas dire que ça n'ait rien coûté à M. Edouard Blanc pour être député, et qu’il ait trouvé son écharpe sous les pieds d’un cheval.
Et pourtant l'élevage des chevaux, les courses, c'est comme le reste, ce sont des institutions d'Etat, placées par conséquent, sous le contrôle et la surveillance des parlementaires.
Il y a des haras nationaux ,
Et tant pour consoler sa fille de n’être pas aux meilleures places des tribunes, que pour relever à ses yeux son prestige de parlementaire, M. Conque dit à M Ue Conque :
— Je demanderai un mot au ministre de l'Agriculture, va, ma fille : et je te ferai visiter un haras en détail...
Mais où l’intervention de l’Etat est le plus directe, c’est pour le Pari-Mutuel.
Ce qui n’empêche d’ailleurs que lorsqu’entre deux courses, M. Conque s’est approché d’un employé pour le prier d’expliquer le mécanisme dudit Pari Mutuel à M n * Conque, l'employé, extrêmement affairé, les a envoyés au bain.
A la course suivante, M. Conque a voulu prendre alors un ticket de cent sous.
M. Conque voulait mettre ses cent sous sur Nivernais , parce que c’est un pays où il a de la famille.
M 11 ® Conque tenait pour un autre cheval appelé Loulou, parce que c'est le petit nom d’amitié qu’à la pension on donnait à l’une de ses meilleures amies, Joséphine Truchot.
Comme Joséphine était trop long et un peu ridicule, 1 'on en avait fait Loulou, par une transformation d'ailleurs fréquente dans les pensionnats' de jeune fille.
ni, député...
Seulement, pendant que M. et M Ue Conque balançaient ainsi pour savoir s’ils prendraient Loulou ou Nivernais , une telle queue s’était formée déjà aux guichets du Pari-Mutuel que M. Conque qui, d’ailleurs, ne tenait pas absolument à risquer ses cent sous, a reculé devant la foule, et l’ennui de faire queue aussi longtemps...
Et comme, en fait, ni Nivernais, ni Loulou ne sont arrivés, M. Conque a pu dire plaisamment qu’il avait gagné d'une queue, — la queue qu’il avait renoncé à faire au Pari Mutuel,
M. Conque ajoute, d'ailleurs, qu’il consentirait à perdre une certaine somme au Pari-Mutuel, puisque les bénéfices du Pari- Mutuel reviennent en partie à V Assistance Publique.
Perdre au Pari-Mutuel, c’est une façon détournée de faire la charité.
C’est, au demeurant, une conception charmante que cet argent du Pari-Mutuel qui vient grossir les fonds de l’Assistance publique.
Voilà des gens qui se ruinent en jouant aux courses.
Mais ils ne se ruinent jamais complètement, puisqu’au jour où ils n’auront plus rien, l’Assistance Publique pourra leur rendre un peu de ce qu’ils ont donné au Pari-Mutuel.
C’est ainsi que les joueurs s’assurent, en somme, une petite retraite.
Ce n’est évidemment pas un placement très brillant, mais c’est tout de môme un placement.
Une façon de Rente Viagère.
Et le remède est à côté du mal : sinon à côté, du moins après.
11 n’y a plus qu’à supposer que les gens, ruinés parle Pari-Mutuel, puis secourus par l’Assistance Publique, reportent leurs cent sous de secours au Pari-Mutuel...
Et il n’y aura plus de raisons pour que ça finisse.
M. Conque s’est mêlé à la foule.
Car c’est le devoir du législateur de se mêler à la foule pour surprendre ses aspirations, ses révoltes sourdes, et ses justes desiderata.
Or, M. Conque n’a pas tardé à se rendre compte que le cadet des soucis de cette foule semblait être ce précisément pourquoi on eût pu croire qu’elle était venue :
Le cadet des soucis de la foule est l’amélioration de la race chevaline,
Au reste, M. Conque a toujours pensé que, de faire courir les chevaux si vile , ce n’est pas cela qui pouvait beaucoup les améliorer.
Est- ce que le peuple a besoin de chevaux qui aillent si vite?
Les agriculteurs, notamment, qu’est-ce que ça peut leur faire ?
Il n’y a que les garçons bouchers , à la campagne, qui aient cette habitude, dans un but qu’on a toujours ignoré, de con-
duire bride abattue.
Et M. Conque, pour sa part, a l’horreur du casse-cou.
Ce qu’il faut, c’est des chevaux robustes, solides.
Qu’est-ce qu’on pourrait bien en faire, du gagnant d’Auteuil, pour les travaux de la ferme ?
Si les courses n’améliorent guère les chevaux, elles améliorent encore moins les hommes.
Tous ces avortons, aux jambes arquées...
M. Conque se réjouit du moins à songer que, pour la plupart, ce sont des Anglais.,.
Autrement, cela donnerait une fichue idée de ce que va devenir la race française !
Quelle différence avec Içs gaillards qui venaient brailler dans les réunions publiques.
Et comme l’on voit bien que ces gens-là ont pris l’habitude de se saoûler avec leurs sales boissons américaines, au lieu de no» généreux vins de France !...
Par exemple, ce qui a frappé M. Conque dans son voyage d’exploration et d’étude à travers la foule, dans ce contact qu'il prenait avec la population de la pelouse, c’est la facilité avec laquelle cette population grouillante et bigarrée, composée des éléments souvent les plus humbles et les moins instruits, c'esl de voir avec quelle facilité tout ce peuple s’était assimilé tout un vocabulaire anglais, multiple et compliqué.
Et non pas des mots courants comme jockey, bien entendu, ou steeple-chase...
• Mais des rush ;
Mais des dead-head ;
tout un langage que M. Conque et M 11 * Conque elle-même, qui eut cependant une institutrice anglaise, ne comprenaient pas.
Et l’on vient prétendre que le peuple français n’a pas le génie des langues !
Seulement le Français, toujours léger, ne consent à se donner de peine que lorsque son plaisir est enjeu.
— Français, Français léger, songe M. Conque : si tu ayai> pris soin d’apprendre, — et cela ne t’était pas plus malaise d’apprendre autant d’allemand que tu as appris d’anglais en te jouant, — Français, insouciant Français, le maître d'écolealle mand n’eût peut-être point vaincu en 70!...
M. Conque, chemin faisant, a trouvé le cocher qui l’avait amené, en conversation animée avec un sergent de ville.
M. Conque en avait d'abord conçu quelque fierté, pensant :
— Ce sergent de ville doit avoir été spécialement envoyé pour s’occuper de ma personne, et tâcher peut-être de savoir, auprès du cocher, si je n’ai pas, durant le trajet en voiture, émis quelque libre opinion sur le nouveau ministère...
M. Conque a beaucoup d’imagination.
Il est assez rare qu’un sergent de ville se double en même temps d’un homme de cheval.
On a raconté l’histoire d’un garde municipal en service, dont la monture, prise d’émulation et mue pas quelque secret atavisme, en voyant une course, sautait la barrière, joignait le peloton, et arrivait première au poteau...
Mais les sergents de ville vont à pied.
Cependant il n’est pas rare qu’un sergent de ville ait fait son service militaire dans la cavalerie, et notamment dans le train des équipages...
On juge alors de leur tristesse quand il leur faut, du geste de leur bâton officiel, arrêter le galop superbe d’un cheval fringant.
On juge aussi de leur joie à suivre les courses, et de leur désespoir si les exigences d’un service d’ordre les oblige à manquer la moitié du spectacle.
— Tu es cocher, moi je suis sergent de ville : n’empêche que si j'avais cette bique-là entre les jambes , tu verrais lequel des deux serait le plus couillonné,,.
Ainsi, dans son langage expressif, le sergent de ville more l’heureuse et brillante époque où il était cavalier du
Il est bien difficile cependant à un sergent de ville, de prendre lui-même un ticket au Pari Mutuel: son uniforme se remarque trop.
Aussi, pour parer à cet inconvénient, y a-t-il en abondance des agents de la sûreté qui, à la faveur de leur costume de mondain pourront se charger facilement des ordres de leurs camarades. :
Un nombre important d’agents en bourgeois, — ce sont les fleurs de ce parterre, — émaillé toujours les champs de course.
En bourgeois : non pas, fi donc!
En gentlemen !
A eux le complet anglais, et le chapeau gris fer !
A eux le stick élégant!
A eux le cover-coat à carreaux!
Et môme, à tour de rôle, quand c’est au buffet que les appel- '
lent les soins de la surveillance à exercer, ils ont le droit, et le devoir, de prendre une glace ù la framboise, ou, à leur choix, quelque boisson glacée avec des pailleR...
JB,
Et, nia toi, j’ai songé bien souvent qne ce métier exigeait une force de caractère, une grandeur d’âme peu commune.
Toute la journée s’être frotté à la grande vie parisienne, y avoir participé : elle soir, rentrer dans l’humble demeure (trois pièces sur la cour, au cinquième, dans un immeuble de Gre- | nelle), retrouver les marmots qui piaillent, et la ménagère qui cuisiné au milieu des odeurs d’oignon...
El si l’on ne peut les excuser 4 , du moins comprend-on qu’un certain nombre de ces pauvres diables, — ni meilleurs, ni pires: c’est humain! — que tant d’agents de la sûreté se mettent de moitié avec les pickpockets, et se laissent entretenir par des filles.
On ne prend pas les mouches avec du vinaigre.
Quand M.. Conque a demandé, sans pouvoir se défendre d’une Certaine émotion, si les chevaux anglais avaient quelque chance de nous enlever le Grand Prix, on lui a d’abord ri au nez, tant notre confiance estmaintenant nettementétablieque nousdemeu-
Fôhs les maître incontestés et sans rivaux de la fameuse épreuve sportive.
— Comme député, tous comprenez, ajoutait M. Conque, commedéputé cela m’intéresse!
Mais, à ce mot de député, un revirement s’est fait dans lé foule.
On a réfléchi aussitôt que ce Delcassé, toujours à plat ventre devant l'Angleterre, serait bien capable d'avoir promis à l’ambassade de faire arriver le cheval anglais, en l’honneur du couronnement du roi Edouard.
Ce raisonnement n'était pour surprendre ni les lecteurs de la Libre Parole, ni les lecteurs de V Intransigeant.
On fera tirer sur les chevaux français, parbleu, pour laisser le champs à ces sales Englisch !
Mais n’y aura-t-il aucun sportman patriote, pour rappeler le mot de Fonteooy :
— Messieurs les Anglais, tirez les premiers !...
Mais le patriotisme, — j’entends le patriotisme républicain, — on semble vraiment en faire bon marché sur les champs de course.
EtM. Conque note certains abus dont il se propose d’entretenir le Ministre de l’Agriculture.
Pourquoi, d’abord, ces signaux donnés à son de cloche ?
Pourquoi la cloche ?
La cloche des institutions religieuses, la cloche instrument clérical par excellence !
Toujours l’ingérence du clergé, toujours l'influence des bons pères, chez lesquels la plupart de ces sporlmen ont été élevés.
Mais alors à quoi bon avoir voté les lois d'associationt
Pourquoi deux poids et deux mesures ?
C’est comme le starter :
Pourquoi le starter ne donne-t-il pas le départ avec un drapeau bhu-blan&arougc ?
Est-ce que l’on craint que lés chevaux anglais se cabrent î
Est-ce par crainte de déplaire aux jockeys américains î
Mais nous sommes en France, sacrebleu, nous ne sommes pas en Amérique !
El d’ailleurs, l’Amérique, est-ce que La Fayette n’a pas montré à ce pays-là ce que valait la cocarde tricolore ?
La cocarde tricolore figure aux oeillères des chevaux de la Présidence et des Ministères.
Les chevaux des Ministères ne sont pas plus des rosses que les chevaux de course.
Que les chevaux de course et ceux qui les montent s’habituent au drapeau tricolore.
Le starter agite un drapeau ?
Du moment que nous sommes en France, on ne doit pas pouvoir agiter d’autre drapeau que le drapeau bleu-blanc-rouge.
Et M. Conque ne serait pas éloigné non plus d’exiger que tous les jockeys qui paraissent sur nos champs de course soient
tenus d’arborer les seules couleurs de la nation française , au lieu de ces casaques bigarrées et de ces écharpes multicolores...
Mais peut-être cela nuirait-il aux commodités de la course et créerait quelque confusion.
Et puis, il y a lieu de tenir compte que les écuries sont des institutions privées pour lesquelles on ne saurait, sans quelque
arbitraire, prétendre réglementer l’initiative individuelle.
Du moins, en ce qui concerne les haras de l'Etal , M. Conque estime absolument que la réforme s’impose.
La veste rouge du personnel des haras est sans raison d’être.
Ce qu’il faut, c’est la veste bleue-blanche-rouge.
En conséquence M. Conque, député, ayant pris des notes , se propose de demander au Ministère de l’Agriculture les modifications suivantes au régime des courses :
1° Substitution d’un roulement de tambour ou d’un coup de canon à la sonnerie de cloche qui annonce le départ.
2° Emploi par le starter du drapeau bleu-blanc-rouge, seul autorisé.
3° Tout le personnel des haras aura désormais des vestes tricolores.
Et M. Conque, s’il n’obtient satisfaction, se propose de porter le débat à la tribune de la Chambre :
Comme ça, du moins, on saura qui je suis , quand j’irai aux courses!...
C’est ainsi qu’un député intelligent et travailleur , même en s’amusant trouve le moyen de s’instruire, et, au milieu des divertissements en apparence les plus futiles , découvre d’un œil avisé les réformes nécessaires pour la bonne marche des affaires publiques et le plus grand bien de l’Etat.
Epilogue
Comme c'est ici le dixième et dernier numéro de notre première série, peut-être aurais-je pu, usant de quelque artifice familier aux romanciers, imaginer un événement qui fit conclusion.
Quoi de plus aisé, par exemple , que de supposer M. Conque misant cinq unités de cent sous sur un cheval qui n'arrivait pas et, désespéré par cette perte , allant se jeter dans la Seine , avec ce cri, pour la seconde fois historique:
— Voilà comment un député meurt pour vingt-cinq francs!
Mais l'OFFlClEL n'est pas un roman-feuilleton.
Edmond Chatenav, Editeur.
le Gerant :J. Wernrr.
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